
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that' s often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at jhttp : //books . qooqle . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer V attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse |http : //books .qooqle . corn 



i- r\ 



e^i^ /o/e. i9?.4) 




HARVARD ^§^ COLLEGE 
LIBRARY 

FROM THE LIBRARY OF 

Comte ALFRED BOULAY de la MEURTHE 

+ 

PURCHASED APRIL, 1927 




NOTICE HISTORIQUE 



SUR LE 



COLLÈGE DE BEAUPREAU 



et sur 



Ht IDIMED IL(DIl«ffi©ïïaa2©n- 



PAR H. BER1VIER 



Chanoine d'Angers 



ANGERS 

I-'BRAIRIE DE COSNIER ET LACIIESE 

CnAl'SSKB SA1XT-PIERBE , 1» 



1854 



1 



LE COLLÈGE DE BEAUPREAU 



Angers. Imp. de Cosnler et Lachèse. 






! 



t-» 



t*d 



CD 




I. , 



NOTICE HISTORIQUE 



COLLÈGE DE BEAUPREAU 



et sur 



lo MIBM& mi«ffi<DM£I£(DH 



PAR H. BERSflER 



Chanoine d'Angers 



ANGERS 

LIBRAIRIE DE COSNIER ET LACUÈSE 

CHAUSSÉE SAINT-PIERRE, 13 

1854 



tJuOOlS.W.b 



HARVARD COLLEGE L18*AR> 

FROM THE U8*aR v OF 

COMTE ALFRED BOULAY DE LA MEURTHE 

APRIL 1927 



Angers, 15 octobre 1855. 



Mon bien cher Abbé, 

Je n'avais pas encore pu ouvrir le dernier cahier de la Revue 
Anjou, mais enfin j'ai trouvé un moment, et j'ai lu avec une 
ve satisfaction votre article sur le collège de Beaupreau. Je vous 
i remercierais davantage si votre plume n'avait été trop bien- 
Mante pour le jeune élève dont vous rappelez les quelques succès 
la pétulante ardeur; mais ce que j'ai vu avec bonheur, c'est la 
einture si naïve, si vraie de ces temps heureux de notre première 
ifance; cette bonté touchante de notre père bien-aimé, cette re- 
naissance si franche de sa jeune famille, ce dévouement si cons- 
int des maîtres qui le secondaient. J'ai quitté Beaupreau avec regret 
our aller compléter mes études k Paris; son souvenir m'a suivi 
rtout, et c'est encore pour moi une douce jouissance, un rafraî- 
issement, de me rappeler les moments heureux que j'y ai passés, 
t Providence a voulu me rappeler sur ce sol béni, je l'en remer- 
e, je l'en remercierais davantage, si en même temps elle ne m'a- 
lit pas imposé un fardeau trop pesant pour ma faiblesse; mais du 
loins c'est un allégement pour moi de me retrouver au milieu de 
hix qui ont été élevés par les mêmes maîtres, qui ont puisé des 
rincipes semblables k la même source. 

A vous en particulier, mon cher Abbé, j'aime à réitérer l'assu- 
tnce de mon affectueux dévouement, 



t Guill., Év. d'Angers. 



ERRATA. 



N. B Nous invitons les lecteurs à consulter quelques notes rectificatives , que 
nous avons placées à la suite de cette notice et qui se rapportent aux pages 34 , 

35 , 54 , 55 et 64 , et à ne pas négliger les rectifications ci-dessous : 

Page 3, ligne 3, au lieu de ses, lisez ces. 

— 28, — 28, au lieu de de Bonald, lisez de Bond. 

— 33, — 17, au lieu S'entra, lisez rentra. 

— 34, — 24, au lieu d'annoncer, lisez amener, 

— 47, — 25, au lieu de Lavouer, lisez Lavoir. 

— 59, — 3, au lieu d'exaltatione, lisez exultaiione. 

— 91, — 16, au lieu de troisième, lisez seconde. 

— 92, — 33, au lieu d'éminemment, lisez infiniment. 

— 104, — 15, au lieu de 1832, lisez 1831. 

— 105, — 4, au lieu de n'apportaient, lisez n opposaient. 

— 108, — 7, au lieu de la, lisez le. 

— 110, — 34, au lieu de Thénard, lisez Tftéard. 

— 111, — 20, au lieu à' avril, lisez août. 

— 157, — 34, supprimez le mot mais. 

— 162, — 19, au lieu d'honneur, lisez humeur. 

— 176, — 12, au lieu de il, lisez celui-ci. 

— 179, — 13, au lieu de déplorèrent, lisez déplorent. 
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Le collège de Beaupreau, lors de sa dissolution, au mois d!octobre 
1792, comptait près d'un siècle d'existence, et il avait exercé une 
puissante influence sur ce peuple que le plus grand homme de notre 
siècle devait, peu d'années après, appeler un peuple de géants, et 
dont le général de division Turreau, qui le connaissait mieux que 
personne, et qui l'avait si cruellement combattu, a dit dans ses 
mémoires qu'on doit le placer, dans l'histoire, au premier rang des 
peuples-soldats. Ce collège se trouvait au centre, à peu près, de la 
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véritable Vendée militaire, de cette population héroïque, qui se leva 
spontanément et comme un seul homme, pour secouer le joug 
ignominieux que la Convention faisait peser sur la France. Les sept 
cantons dont se compose l'arrondissement de Beaupreau, en y joi- 
gnant une partie des cantons de Thouarcé et de Vihiers, les cantons 
de Chàtillon et de Mortagne-sur-Sèvre, avec quelques paroisses des 
environs de Tiffauges, de Clisson et de Vallet : voilà le pays de la 
grande armée vendéenne, qui fit pâlir et trembler les terroristes 
eux-mêmes, jusque dans Paris, témoin les rapports du conventionnel 
Barrère. 

On a calomnié les prêtres et les nobles de ce pays, quand on a dit 
qu'ils avaient concerté et préparé la prise d'armes, et allumé la 
guerre civile. La certitude du contraire est, depuis longtemps, ac- 
quise à l'histoire. Le soulèvement en masse de la Vendée fut un élan 
spontané; il fut l'explosion d'une indignation profonde, longtemps 
comprimée, et qui, depuis la journée lamentable du 21 janvier, n'at- 
tendait qu'une étincelle pour éclater avec une énergie terrible. Les 
prêtres et les nobles furent entraînés par ce mouvement , au lieu 
d'en être les instigateurs; ils le suivirent, ils se dévouèrent même, 
pour en procurer le succès; mais il ne leur inspira tout d'abord que . 
des inquiétudes et des appréhensions. C'est ce dont nous verrons de 
nouvelles preuves dans cette notice. 

D'un autre côté, si Ton étudie ce grand événement pour en re- 
chercher, non pas les motifs et les ressorts politiques, non pas les 
agents secrets, non pas les excitateurs, puisqu'il n'y eut rien de tout 
cela, mais la cause primordiale et fondamentale, celle qui se résume 
dans l'état moral de la contrée, ou, ce qui est la même chose, dans 
la prédisposition des esprits et des cœurs , il est évident qu'il est 
imputable, cet événement, à la double influence des prêtres et des 
nobles, à celle des prêtres surtout. Or, à ce point de vue, il n'y aj 
plus ici de reproche dont le clergé ait à se défendre, mais bien un 
honneur qu'il doit revendiquer, et dont une large part revient au 
collège de Beaupreau. 

Parmi les gloires que notre belle patrie invoque, à bon droit, pour 



couvrir la honte de son asservissement momentané à l'absurde et 
atroce gouvernement des jacobins, il n'y en a point de plus pure, ni 
de plus solide , que la lutte de la Vendée contre ses odieux tyrans. 
Mais l'héroïsme de cette lutte eut son principe et sa source dans 
cette foi catholique que les prêtres du pays avaient su y entretenir 
toujours sincère, vive et bien éclairée, et que les principaux proprié- 
taires y soutenaient eux-mêmes par leur exemple. Deux établisse- 
ments, fondés au commencement du siècle dernier, l'un à Beaupreau 
l'autre à Saint-Laurent-sur-Sèvre, à six lieues de distance, répan- 
daient abondamment autour d'eux les lumières et les inspirations 
de l'Evangile. Les missionnaires, institués par le Père de Montfort 
à Saint-Laurent-sur-Sèvre, prêchaient avec zèle et donnaient des 
retraites, toujours fructueuses, dans des paroisses dont les curés 
étaient élèves, anciens régents, voisins ou correspondants du col- 
lège de Beaupreau, et dont les notables avaient, pour la plupart, fait 
leur éducation dans le même collège. 

Les gentilshommes du pays gardaient religieusement les tradi- 
tions héréditaires, non seulement de la délicatesse et de l'honneur, 
mais aussi de la fidélité chrétienne. Un seul, et celui de tous qui 
était le plus obligé par l'illustration de son nom et l'antiquité de sa 
race, puisque Talmont et Marigny n'étaient pas habitants du pays 
dont nous venons d'indiquer les limites, un seul, disons-nous, le 
marquis de Beauvau, s'était signalé par une conduite irréligieuse et 
dissolue. Il éprouva, par lui-même, que les métayers vendéens 
avaient trop de dignité dans le caractère pour subir l'influence d'un 
seigneur qu'ils n'estimaient pas. Il ne put jamais entraîner à sa suite 
un seul de ses propres fermiers. Il avait été dégradé et comme écrasé 
par le mépris des paysans, longtemps avant d'être atteint mortelle- 
ment par les balles de leurs fusils, sur les hauteurs de la ville de 
Cholet, qu'il entreprit vainement de défendre contre leur première 



Ainsi donc, si la Vendée a entrepris et soutenu une lutte gigantes- 
que contre cette flère Convention qui faisait trembler l'Europe, c'est 
que ses habitants étaient pénétrés de la foi catholique, c'est que la 



civilisation chrétienne s'y trouvait en pleine sève et dans toute sa 
vigueur. Vainement on voudrait donner d'autres explications à 
cette page, trop sanglante, hélas! mais à jamais glorieuse, de notre 
histoire. 

Si nous aimons à faire ressortir la puissance de la civilisation 
chrétienne, c'est que le collège de Beaupreau en fut pour la Vendée 
militaire le principal foyer. Et du reste, ceux qui ont un peu étudié 
et bien observé le peuple de cette noble contrée, sont obligés de 
convenir que cette civilisation-là est la meilleure de toutes, la seule 
même qui soit bonne, absolument et sans restriction, pour les hom- 
mes que leur condition attache à la culture de la terre, ou à tout 
autre travail corporel. Ils reconnaîtront même qu'elle est la meil- 
leure préparation à tous les développements, de l'ordre intellectuel 
et de l'ordre physique, capables de contribuer réellement au perfec- 
tionnement et au bien-être de cette classe. 

C'est une étrange aberration que de prétendre civiliser les cam- 
pagnes, sans la religion et indépendamment de ses croyances ! Ne 
disons rien des fautes qui ont été faites en France de notre temps, 
par suite de cette fatale prétention. Ceux qui les ont commises, et 
ceux qui ont cru pouvoir y applaudir, ont été bien assez punis par 
les progrès du socialisme, et par les frayeurs qu'il leur a causées. 
Puisse cette peur leur être salutaire, ne fût-ce qu'en les guérissant 
d'une autre peur, et en leur faisant comprendre qu'il y a quelque 
chose de plus dangereux , quelque ennemi plus redoutable que l'in- 
fluence cléricale sur les classes populaires ! Dans l'Anjou , il est facile 
à un observateur d'apprécier à leur juste valeur, d'un côté, la civili- 
sation chrétienne, et, d'un autre côté, la civilisation philosophique, 
à laquelle la foi religieuse n'a point de part. 11 lui suffirait de com- 
parer, avec un peu d'attention, les résultats de l'une et de l'autre, 
dans deux arrondissements qui se touchent, mais qui sont loia de 
se ressembler, si ce n'est par une certaine ardeur de caractère, 
accompagnée de vigueur et de fermeté. 

Dans les environs de Beaupreau, le cultivateur observe le diman- 
che; il va régulièrement à la messe; il se confesse; il communie; il 



entend avec attention et respect les instructions de son curé. S'il 
tous aborde, vous trouverez en lui une simplicité toute fustique; 
mais vous démêlerez de suite dans son maintien, dans son langage et 
dans tout son extérieur, quelque chose qui tient de la douceur et de 
la politesse. A des questions précises il répondra avec netteté et jus- 
tesse. Vous pourrez faire la conversation avec lui , sur autre chose 
que ses champs, ou son bétail, ou le matériel de son exploitation, 
parce que son intelligence n'est point bornée à ce cercle si étroit; 
souvent vous saisirez dans son entretien des pensées pleines de sens, 
des traits d'esprit et de finesse. Par cela seul qu'il verra de votre côté 
la supériorité, soit de l'autorité, soit du rang, soit de la fortune, il 
sera pour vous plein d'égards et très respectueux, pourvu que vous 
sachiez vous respecter vous-même ; car s'il vous trouvait passionné 
et injuste, il ne tarderait pas à se redresser avec fierté, pour traiter 
avec vous d'égal à égal. Il ne vous accordera crédit et confiance 
qu'autant que vous gagnerez son estime. Il aime l'instruction, il la 
recherche pour lui-même et pour sa famille, et c'est dans son pays 
que, de tout temps, les écoles ont été le plus fréquentées et le plus 
florissantes. 

Maintenant rapprochons-nous de Saumur, pour observer les cam- 
pagnes environnantes, surtout les communes qui s'étendent depuis 
la rive gauche de la Loire, jusqu'aux limites des départements de la 
Vienne et des Deux-Sèvres. Nous trouverons dans les villages et dans 
les fermes de vrais philosophes, qui ont pris, nous ne savons pas où, 
leur philosophie , mais à qui Voltaire, Helvétius et Michelet ne sau- 
raient plus rien apprendre. Pour eux, Dieu existe, probablement, 
mais ils ne le distinguent guère de la nature; ils sont presque pan- 
théistes, sans s'en douter, et leur religion est à peu près nulle. Ils ne 
sont pas bien sûrs d'avoir une âme, et ils aiment à répéter : « Quand 
je serons morts, tout sera mort. » Ils se mettent fort peu en peine des 
commandements de Dieu et de l'Eglise. Prédisposés à croire les plus 
grossières absurdités, pourvu qu'on les débite avec assurance, sur- 
tout quand ils y voient un vernis d'irréligion, ils réservent pour les 
enseignements de leur curé toute leur incrédulité et toute leur dé- 



fiance. Us sont rudes et souvent maussades, plutôt que simples; leur 
hardiesse dégénère en effronterie; leur franchise ressemble trop à 
rinsolence, et souvent elle masque la mauvaise foi. Si vous parais- 
sez être au-dessus d'eux, ne fût-ce que par votre habit, cela suffit 
pour qu'ils vous suspectent et vous jalousent, s'ils ne vont pas jus- 
qu'à vous haïr. S'il vous prend envie de causer avec eux, souvenez- 
vous que ces esprits grossiers ne peuvent s'élever à aucune pensée 
de l'ordre intellectuel et moral, parce que chez eux il n'y a que la 
terre qui reçoive une culture un peu soignée. L'instruction primaire 
y végète misérablement, comme une plante exotique, et elle n'y 
produit que des fruits peu abondants et bâtards. 

Un vieil inspecteur des études, qui avait observé ces esprits forts, 
dans ses tournées, nous disait un jour : « Ces gens-là sont dans notre 
ressort académique ce que les Béotiens étaient autrefois dans la 
Grèce. » Homme de mérite et très lettré, il était, toutefois, trop mo- 
deste pour se croire un Isocrate, et trop judicieux pour comparer 
sérieusement, en 1822, l'Académie d'Angers à l'ancienne Attique; 
mais ce mot était fort bon, pour montrer comment il appréciait la 
civilisation de ces paysans voltairiens. Ses successeurs ne paraissent 
pas en avoir une opinion plus avantageuse. Nous lui fîmes observer 
que la nouvelle Béotie n'a pas encore produit son Epaminondas, et 
il en convint. Nous cherchâmes, l'un et l'autre, dans nos souvenirs, 
et nous fûmes obligés de conclure qu'à l'époque terrible, mais gran- 
diose, où la France, en travaif, voyait surgir partout des héros , ce 
pays, déshérité des croyances et des inspirations religieuses, n'avait 
pas fourni un seul grand caractère, pas un seul nom qui puisse 
figurer noblement dans l'histoire. 

La gloire du collège de Beaupreau, c'est d'avoir avivé le feu sacré 
de l'instruction religieuse et de la foi chrétienne, au sein d'une 
contrée dont le courage, l'occasion donnée, s'est élevé jusqu'à 
l'héroïsme. La gloire de M. Urbain Loir-Mongazon, c'est d'avoir re- 
levé et fait refleurir cet établissement, et d'être devenu par-là un des 
principaux restaurateurs du clergé de l'Anjou, après les désastres de 
la Révolution. Voilà, certes, un double sujet bien digne de fixer l'at- 
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tention des lecteurs, de ceux surtout, prêtres ou laïques, qui ont 
toigours vénéré et chéri M. Mongazon comme un père. Nous 
avouons cependant que nous n'y voyons ni la matière d'une his- 
toire, ni même celle d'une intéressante biographie. Nous avons donc 
cru devoir donner à cet écrit le titre de Notice histoique. C'est le seul 
que puisse soutenir le travail dont nous nous sentons capable; le 
seul qui nous semble comporter toute la liberté dont nous avons 
besoin, pour le fond comme pour la forme, pour le plan comme 
pour les détails. 



Bien longtemps avant la fondation du collège, Beaupreau possé- 
dait un établissement important pour l'instruction de la jeunesse. 

Par acte du 21 novembre 1555, Charles de Bourbon , prince de La 
Roche-sur-Yon et seigneur de Beaupreau, du chef de sa femme, 
Philippe de Montespédon , avait fondé une collégiale à Beaupreau et 
adjoint aux chanoines six enfants de chœur; puis il avait légué par 
son testament une rente annuelle de cent livres; assise sur sa prin- 
cipauté de La Roche-sur-Yon, pour l'entretien du collège et aumône- 
rie de cette ville. 

Sa veuve , ayant , comme il est dit dans l'acte du 18 juillet 1567, 
« en singulière dévotion et amour de fonder un collège et hôpital , 
dans l'église de Sainte-Croix du château de Beaupreau pour la subs- 
tantation, nourrissement et procuration des orphelins et autres pau- 
vres enfants dudit lieu de Beaupreau, » donna une rente annuelle 
et perpétuelle de douze cents livres; elle réunit à cette fondation les 
revenus de plusieurs chapelles, dont elle avait la présentation, et 
qu'elle supprima, sous le bon plaisir du pape et du roi , à la charge 
d'entretenir, dans l'établissement créé par son mari , huit ecclésias- 
tiques, dont cinq devaient être prêtres. Les trois autres devaient en- 
seigner, l'un la grammaire, l'autre la philosophie , et le troisième 
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la musique et récriture. Ils devaient élever quarante enfants , les- 
quels n'auraient pas moins do sept ans lors de leur admission à 
l'aumônerie , et avoir en sous-ordre cinq maîtres artisans : un bro- 
deur, un cordonnier, un menuisier, un serrurier et un tailleur, 
tous ayant leur boutique dans la ville. Six de ces enfants étaient te- 
nus d'assister tous les jours aux heures canoniales, messes et ser- 
vices de l'église, pour aider les prêtres dans leurs fcrçictions; et les 
jours de fête, les quarante enfants devaient assister avec leurs maî- 
tres. Les trois professeurs de grammaire, de philosophie, de mu- 
sique et d'écriture, faisaient publiquement leurs classes. Parmi les 
enfants étudiant en philosophie, Ton choisissait les plus instruits 
pour les envoyer à la Faculté de théologie de Paris, où ils devaient 
être entretenus aux frais du collège, jusqu'à ce qu'ils eussent fini 
leurs cours; de ceux qui restaient au collège, les uns continuaient 
leurs études sous leurs maîtres, les autres étaient mis en apprentis- 
sage sous la direction des ouvriers attachés à l'établissement. 

« Lorsque ces enfants sauront bien leur métier, dit l'acte de fon- 
» dation , après toutefois être demeurés quatre ans en apprentis- 
» sage, ils prendront parti ailleurs, et se pourvoiront, ainsi que Dieu 
» et Fortune leur donneront les moyens. » 

La fondatrice se réservait à elle et à ses successeurs, seigneurs de 
Beaupreau, le droit de nommer les gens d'église , artisans et enfants 
du collège. Les prêtres, ainsi que les trois régents, devaient avoir 
leurs salaires sur le revenu du collège, outre leur nourriture. Les 
régents pouvaient recevoir d'autres enfants dans leurs classes , mais 
les riches seulement devaient payer une rétribution , dont le prix 
serait mis dans la bourse commune du collège. 

La princesse modifia cette première fondation , par un second 
acte daté de 1570. Cet acte réduit à sept le nombre des ecclésiasti- 
ques et à vingt celui des élèves, qui devront tous appartenir au 
duché de Beaupreau, être instruits aux arts libéraux et bonnes lettres , 
et entretenus aux frais du collège jusqu'à dix-sept ans. 

Dans le cas où les héritiers de la donatrice n'accepteraient pas ses 
volontés au sujet de cette fondation, elle les privait du droit de no- 
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mination des maîtres et des enfants, et le transportait au duc d'An- 
jou, frère du roi. Pour se conformer aux intentions du feu prince son 
époux, elle veut que les ecclésiastiques, gens de métiers et enfants 
du collège, soient logés dans la même maison, et à cet effet, elle 
donne une somme de 12,000 livres tournois. 

Enfin, par un codicille du 18 janvier 1578, elle voulut asseoir 
cette fondation sur les revenus de son duché de Beaupreau. Elle 
mourut le 12 avril de la même année , et en reconnaissance des 
bienfaits de la princesse et de son mari, il fut établi que, chaque an- 
née, le 12 avril et le 10 octobre, jours anniversaires de leur mort , 
les chanoines et les enfants du collège se rendraient processionnel- 
lement à l'abbaye de Bellefontaine, où ils étaient enterrés et où la 
messe devait être célébrée pour le repos de leurs âmes. Les regis- 
tres du chapitre constatent que, longtemps après, cette cérémonie 
était encore en usage. Pour se conformer aux dernières intentions 
de la princesse, son exécuteur testamentaire acheta, le 10 septem- 
bre 1580 , une maison dans la ville de Beaupreau, appelée la Maison 
de la Porte , pour y loger les enfants. Cette maison prit le nom de 
Maison des Enfants de chœur j qu'elle a toujours conservé depuis. 

Il est singulièrement remarquable que deux cent vingt-deux ans 
après cette acquisition, la même maison fut, comme nous le 
verrons plus bas, rachetée, restaurée et donnée, pour former le 
centre d'un nouveau mais plus important collège, par une autre 
veuve moins riche sans doute , mais tout aussi noble, du moins par 
le cœur, que M me de Montespédon. 

Les seigneurs de Beaupreau, successeurs de la princesse de la 
Roche-sur-Yon, se firent un devoir de respecter scrupuleusement 
ses intentions , et d'entretenir avec soin une fondation si précieuse 
pour la petite ville de Beaupreau. Plusieurs même l'augmentèrent 
par de nouvelles concessions ; les comptes du chapitre , dont quel- 
ques-uns ont été conservés, en font foi; ces comptes, rendus chaque 
année au seigneur, entraient dans de longs détails sur les revenus 
du collège, les dépenses de la maison r la nourriture et l'habille- 
ment des élèves. 
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Deux cents ans après , cette fondation , sans doute par suite de 
l'insuffisance des revenus, causée par la dépréciation de l'argent, 
était considérablement réduite; la maison se trouvait en mauvais 
état; il n'y existait presque plus de meubles ; le nombre des enfants 
pauvres élevés dans l'établissement n'était plus que de neuf, au lieu 
de vingt, ainsi que le constate un procès-verbal fait en 1774, à la 
requête du marquis de Scépeaux de Beaupreau , qui à cette époque 
nomma sept nouveaux enfants. 

Cet état de choses dura jusqu'à la Révolution; il existe encore à 
Beaupreau un pauvre journalier qui a été élevé dans cette maison ; 
elM. Hervé, ancien curé de Challain-la-Potherie , y a reçu sa pre- 
mière éducation. 

Une fondation de cette importance faite en plein seizième siècle , 
pour Beaupreau, qui n'était à cette époque qu'une petite bourgade, 
suffirait seule pour réfuter l'accusation si souvent portée contre les 
classes supérieures, d'avoir autrefois tenu systématiquement le 
peuple des campagnes dans une profonde ignorance. Ceux-là sont 
bien peu instruits eux-mêmes , qui ne savent pas qu'avant la Révo- 
lution il y avait, dans la presque totalité des paroisses de la France, 
des écoles fondées anciennement, et presque partout dotées par 
des grands , par des riches. D'un autre côté, les décrets des conciles 
provinciaux et les statuts synodaux des diocèses sont là qui attestent 
le zèle du clergé pour l'instruction des pauvres ; et sans sortir de 
notre Anjou, nous poumons donner le texte d'une ordonnance 
épiscopale qui enjoignait , il y a deux cents ans , à M8f . les curés de 
Awre eux-mêmes V école, s'ils ne pouvaient pas la confier à un ins- 
tituteur, ou, à défaut d'instituteur, à un vicaire. 

n est vraiment étonnant qu'on puisse encore se faire écouter 
quand on ose avancer que la sollicitude des hautes classes pour 
l'instruction des populations rurales date de notre siècle. 

Est-on davantage dans le vrai, quand on croit que rien de sé- 
rieux, rien de bien entendu, n'avait été institué, en ce genre, avant 
1833? 

Cette dernière date fera époque dans l'histoire de l'instruction 
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primaire , nous en convenons volontiers. Presque rien n'avait été 
tenté sous l'Empire et sous la Restauration, pour remplacer les an- 
ciennes fondations que la Révolution avait détruites. Lors donc que 
l'on voulut donner une forte impulsion à cette partie de l'enseigne- 
ment, on trouva qu'il y avait beaucoup à faire, et l'on n'hésita pas 
à entreprendre beaucoup. Rien de plus louable, et nous n'aurions 
que de l'admiration pour ce grand mouvement, s'il n'eût pas été dé- 
voyé par la politique et par le philosophisme, qui érigèrent en sys- 
tème légal des témérités, des exagérations, d'injustes et puériles 
défiances. N'était-ce pas une témérité que de confier l'éducation de 
l'enfance à de grands enfants, sous prétexte qu'une haute idée de 
leurs fonctions pourrait suppléer à l'expérience, à la maturité, au 
caractère grave et arrêté de l'homme fait? N'était-ce pas à la fois 
une témérité et une exagération que d'exalter une profession ainsi 
compromise , jusqu'à en faire une petite magistrature quasi inamo- 
vible, un Sacerdoce même, placé au niveau à peu près du sacer- 
doce véritable , et dans des conditions propres à lui faire, sinon une 
sérieuse concurrence, du moins une opposition taquine ou sour- 
noise? N'était-ce pas une puérile et injuste défiance que de ne don- 
ner au clergé qu'une part d'action tellement restreinte qu'elle était 
plutôt compromettante qu'utile, dans l'intérêt du ministère pasto- 
ral? Si la loi de 1833 était ce qu'il y avait de mieux à faire, si de 
pareilles anomalies, que le bon sens de nos pères eût repoussées , 
étaient exigées par notre état social , il est vraiment à eraindre que 
nos arrière-neveux ne prennent en pitié la civilisation dont nous 
sommes si fiers. Posons-nous donc, après cela, en contempteurs 
des siècles passés! 

Au point de vue de l'éducation morale, la loi de 1833 est définiti- 
vement jugée depuis quelque temps. Le résultat d'une expérience 
qui a duré dix-huit ans a été mauvais , très mauvais. Avons-nous 
du moins , au point de vue de l'instruction proprement dite, obtenu 
des avantages marqués sur les temps passés? cela n'est pas bien 
clair pour celui qui veut y regarder de près et sans préventions. 
Sans nul doute , le jeune monsieur façonné dans une école normale, 
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l'instituteur breveté, qui fait lire à nos petits paysans des traités li- 
thographies d'agriculture, de botanique et même d'astronomie, est 
un bien autre sujet que le magister lourd et mal appris , qui faisait 
déchiffrer à ses écoliers de vieux contrats et l'écriture semi-gothi- 
que de la Civilité puérile et honnête suivie des quatrains de M. de 
Pibraœ; surtout il a beaucoup plus de science; mais il faudrait cons- 
tater que le premier enseigne, en réalité, beaucoup plus de choses 
utiles à ses élèves que le second n'en appréhait aux siens. Or, l'en- 
fant qui avait fréquenté nos vieilles écoles savait ses prières, son ca- 
téchisme ; il savait lire , écrire et faire les calculs les plus usuels 
sur les anciennes mesures. Qu'on veuille donc bien nous dire ce 
que savent de plus les enfants«jui fréquentent nos écoles moder- 
nes, soit mutuelles, soit simultanées. MM. les délégués cantonaux, 
Messieurs les inspecteurs , oseraient-ils nous garantir que dans une 
école rurale, sur dix, nous trouverions un garçon sur trente , pos- 
sédant bien le calcul des mesures nouvelles ? Nous ne le pensons 
pas. 

Des améliorations importantes ont été effectuées , depuis vingt 
ans, dans l'instruction primaire , comparativement à l'état où elle 
se trouvait depuis près d'un demi-siècle. Ces améliorations seront 
sans doute la source de bien d'autres , et l'on ne saurait trop encou- 
rager ceux qui ont à cœur de les faire fructifier, et qui s'y dévouent 
à quelque titre que ce soit. Mais, si le présent mérite des éloges et 
des encouragements, ne méprisons point un passé où nous pou- 
vons puiser encore de salutaires leçons. 

Lorsque la belle fondation de la princesse de la Roche-sur-Yon 
subissait un déclin notable et une réduction de onze élèves gratuits 
sur vingt, Beaupreau trouvait une large compensation dans la créa- 
tion d'un collège dont les progrès furent rapides et brillants. M. l'abbé 
Chollet en fut le fondateur. Il était agrégé à la société de Saint- 
Sulpice et il figure dans les actes comme domicilié à Angers , au 
Séminaire de Saint-Eloi. Ce séminaire de Saint-Eloi ne pouvait 
être que l'ancien Petit Séminaire, qui sert depuis longtemps de 
caserne, et qui est relié encore aujourd'hui, d'un côté de la rue à 
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l'autre, à l'ancien Logis Barrault, où était le Grand Séminaire, et 
que le Musée et la Bibliothèque occupent actuellement. Or, long- 
temps avant 1710, les prêtres de Saint-Sulpice occupaient le Logis 
Barrault, avec le grand séminaire, qui n'a jamais été séparé du 
petit que par une rue , et ils ont constamment dirigé l'un et l'autre. 
De plus, cette interprétation concorde avec le vocable de la chapelle 
qu'on vient de transformer en un temple protestant : elle était une 
annexe du petit séminaire et s'appelait chapelle de Saint-Eloi. C'était 
anciennement un prieuré dépendant de l'abbaye de Marmoutier. 

Quoi qu'il en soit, M. Chollet acheta, en 1710, pour y établir un 
collège, une grande et belle maison nommée Belair, ayant cour 
haute , cour basse, jardins et autres^dépendances, sise à Beaupreau, 
entre la rivière de l'Evre et le chemin de la Roche-Baraton, à pe- 
tite distance du pont qui conduit aux routes de Nantes et de Cholet. 

René de la Bigotière de Perchambault , propriétaire de cette mai- 

« 

son , du chef de Judith Guillot de la Fontaine , son épouse, y fonda 
une chapelle, qui fut appelée chapelle de Bonne-Nouvelle et dédiée 
à la Sainte Vierge ; et , comme cette chapelle se trouva placée, plus 
tard, dans l'enclos du collège, celle qui fut bâtie dans la suite pour 
l'établissement , passa sous le même patronage, et Y Annonciation en 
devint la fête propre. L'acte de fondation est de 1613. 

En 1626, cette famille vendit la propriété de Belair, et céc^a ses 
droits de chapelle au sieur Bérault de la Chaussaire , sénéchal de 
Beauprau ; et ce fut d'un de ses descendants , de François Bérault , 
que M. Chollet acheta le tout, par acte du 17 juillet 1710, pour. la 
somme de cinq mille cent livres. 

La somme était considérable pour l'époque, et les travaux à faire 
dans ce local , pour l'approprier à sa nouvelle destination , exigè- 
rent , en outre, de grandes dépenses. M. Chollet ne les supporta pas 
seul; quelques habitants de Beaupreau lui vinrent en aide en lui 
faisant des avances de fonds. Telle fut l'origine honorable d'un pri- 
vilège dont jouissaient encore, à l'époque de la Révolution, deux fa- 
milles de tout temps recommandables par leur foi et leurs vertus 
traditionnelles, et à qui les sujets distingués qu'elles ont donnés à 
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notre clergé ont acquis une nouvelle considération. La famille Pi- 
neau , de laquelle MM. Fouré sont issus par leur mère, avait le droit 
de faire instruire gratuitement ap collège, en qualité d'externes, 
tous ses enfants et petits-enfants, jusqu'à la troisième génération 
inclusivement. La famille Charron , à laquelle la famille Mesnard 
s'est alliée non moins heureusement, avait le même droit à per- 
pétuité , mais pour deux enfants seulement. 

M. Chollet, né à Angers, rue de la Tannerie, le 26 février 1659, 
n'était pas seulement un saint prêtre; c'était un de ces hommes 
dont le nom ne devrait jamais tomber en oubli, que la Providence 
suscite, de loin en loin, pour faire le bien en grand, et à qui elle ins- 
pire, à cet effet, une charité sans bornes, un zèle ingénieux, un 
dévouement infatigable. Nous trouvons l'admirable détail de ses 
bonnes œuvres, dans un manuscrit composé par un homme qui en 
avait été le témoin , intitulé : Abrégé de la vie de François Chollet ; 
grand serviteur de Dieu. Ce manuscrit, qui faisait partie des collec- 
tions de M. Grille, et qu'on a eu l'obligeance de nous communiquer, 
constate qu'il fut toute sa vie la grande ressource des pauvres, 
et spécialement des, étudiants sans fortune, pour qui aucun sa- 
crifice ne lui coûtait, et qu'il eut la principale part dans la fonda- 
tion des collèges de Doué et de Châteaugontier , sans parler d'une 
multitude d'autres écoles. On voit par-là dans quel but il avait acheté 
à Beaupreau la maison de Belair. Il la donna à la compagnie de 
Saint-Sulpice, représentée, à cet effet, en 1720, par le supérieur et 
les directeurs du séminaire d'Angers. Toutefois, l'acceptation légale 
et définitive par la congrégation n'eut lieu qu'en 1723; mais le col- 
lège fut ouvert l'année même de l'acquisition faite par M. Chollet, 
c'est-à-dire en 1710. 

M. Joseph Déniau, natif de Beaupreau, ancien vicaire de la Ju- 
mellière et chapelain de Belair, dirigea le premier ce nouveau col- 
lège à titre de principal. Il est probable qu'il fut désigné par MM. de 
Saint-Sulpice pour remplir ces fonctions , sans être lui-même sulpi- 
cien, comme il en fut de ses successeurs. On peut aussi conjecturer 
de ce qu'il était déjà chapelain de Belair, qu'il eût l'initiative de 
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cette intéressante fondation , et qu'avant d'être appelé à l'accréditer 
dans l'opinion publique par une sage et habile gestion , il en avait . 
été l'instigateur et peut-être le principal négociateur. Il mourut en 
1723, après avoir considérablement agrandi la chapelle et légué à 
Saint-Sulpice le mobilier qu'il avait créé , dont le sieur Camus, no- 
taire à Angers, fit l'inventaire la même année, au nom de M. Les- 
chassier, supérieur de la congrégation , et de M. Le Pelletier, supé- 
rieur du séminaire d'Angers. Il voulut être enterré dans la même 
tombe que sa mère , auprès de la croix du cimetière de Notre-Dame 
de Beaupreau. 

M. Déniau eut pour successeur immédiat l'abbé Housseron , qui 
avait été son collaborateur et son ami. On conserve au séminaire 
d'Angers des contrats et diverses pièces qui ne laissent aucun doute 
à ce sujet. Sous les dates des 24 novembre 1733, 17 novembre 1734 
et 29 décembre 1742, il est qualifié du titre de principal ; et un col- 
laborateur, l'abbé Brétault, y est mentionné comme régent. On les 
voit figurer simultanément dans des acquisitions, des échanges, des . 
amortissements au profit du collège. Mais ce qui présente , au pre- 
mier aspect, une difficulté pour fixer l'ordre de succession dans le 
principal at, c'est, d'une part, que dans quelques pièces, de 1733 à 
1738, l'abbé Brétault figure seul et qu'il y est désigné sous le titre 
de directeur du collège, ce qui pourrait faire croire qu'il était princi- 
pal; et que, d'une autre part, on trouve M. Housseron, figurant 
comme principal, le 23 septembre 1744 , dans une transaction avec 
la famille de M. Brétault, relativement à la succession de ce der- 
nier, qui mourut le 13 octobre 1742. - 

En examinant attentivement toutes ces pièces , on y trouve les 
éléments d'une solution probable que voici : le 17 juin 1735, M. Hous- 
seron traitait avec Saint-Sulpiçe de Paris, pour la séparation de son 
mobilier personnel d'avec le mobilier du collège, et il fit enlever 
ensuite ce qui lui appartenait. Il est très vraisemblable, qu'à dater 
de cette époque , il ne conserva que la direction morale et la surveil- 
lance de l'enseignement, et que M. Brétault devint économe respon- 
sable pour le temporel et le matériel, Le titre de directeur, inusité 



17 

dans les collèges, suppose une position extraordinaire et nouvelle, 
elle vrai sens de cette qualification se trouve déterminé par celle de 
procureur , qui lui est donné dans un inventaire de ses effets , du 29 
décembre 1742. A sa mort , son père renonça à sa succession , parce 
qu'une maison ou ferme, nommée La Roche, achetée par lui, n'é- 
tait point payée. M. Housseron traita cette affaire avec M. Pierre 
Lambatteur, sieur de La Roche, avocat au Parlement, dont la fa- 
mille avait vendu cette propriété à M. Brétault , et il s'entendit avec 
le père du défunt. 

L'abbé Brétault était apparemment un de ces hommes actifs, har- 
dis, capables et dévoués, mais imprudents, qui n'hésitent pas à livrer 
leur réputation et les intérêts qui leur sont confiés aux chances d'un 
avenir incertain, pour suivre une idée qui leur semble heureuse et 
tëconde. S'il avait vécu quel<Jues années de plus, il se serait peut- 
être acquis la réputation d'un habile économe et d'un excellent 
administrateur. 

Nous ne trouvons aucune trace de M. Housseron après 1745. Sous 
la date du 16 octobre de cette dernière année , M. l'abbé Gourdon 
apparait comme procureur ; ou économe. C'est lui qui , en 1747, de- 
manda et obtint une permission épiscopale pour donner, pendant le 
carême, des aliments gras à tous les élèves mal portants, ce qui in- 
duit à croire qu'à cette époque, il était principal du collège. On le 
retrouve sous ce titre en 1749. Nous ne savons plus rien de lui. 

Pendant cette première moitié de son existence, le collège de 
Beaupreau produisit sans doute quelques sujets distingués. Nous ne 
pouvons toutefois en citer qu'un seul , mais celui-là en vaut plu- 
sieurs : c'est le fameux Claude Robin , curé de Saint-Pierre d'An- 
gers, né à Saint-Florent-le-Vieil , en 1715, « docteur en théologie, 
ancien recteur de l'Université, premier curé-cardinal de la ville 
d'Angers , pèlerin apostolique et patron perpétuel des pèlerins de 
Saint-Jacques , » comme on le peut voir au frontispice de son Mont- 
Clone. Si l'on donnait une nouvelle édition de cet ouvrage savant et 
curieux, dit-on , mais mal digéré, nous demanderions qu'on ajoutât 
à la nomenclature des titres de l'auteur : adversaire intrépide de la 
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constitution civile du clergé et martyr de l'unité catholique. Car ce n'est 
pas trop de ce souvenir si glorieux à Claude Robin, pour lui faire 
pardonner les inconvenances de sa tenue et l'oubli habituel de la- 
dignité sacerdotale. 

Nous devons à un autre élève , également très distingué du col- 
lège de Beaupreau, la connaissance précise de l'époque à laquelle 
commença la gestion de M. Darondeau, quatrième principal, et le < 
dernier avant la Révolution. J.-F. Bodin, député de Saumur sous la ' 
Restauration , en fixe le commencement à l'année 1755, dans ses 
Recherches historiques sur l'Anjou. Nous acceptons cette date avec 
pleine eonfiance, parce que cet écrivain, d'ailleurs grave et fort ins- 
truit , avait passé toute sa jeunesse à Beaupreau, avec son père, qui 
fut l'architecte du nouveau collège et de la chapelle. 

Elevé on ne peut plus chrétiennement, judicieux et fort éclairé, 
M. Bodin ne tarda pas néanmoins à déployer son drapeau dans le 
camp, si nombreux déjà , des philosophes et des libres penseurs. Il 
ne faut point s'étonner de sa défection ni de celle de tant d'autres. ; 
Le rôle d'incrédule ou d'indifférent est si facile à soutenir; il était, à 
la fin du siècle dernier, si bien venu dans le monde! 11 faut , quel- 
quefois, tant de fermeté de caractère pour se montrer chrétien fidèle ! 

Mais, dans les âmes qui sont restées honnêtes et nobles , comme 
celle de M. Bodin, la foi, pour peu qu'elle y ait régné, ne perd point 
totalement son empire; souvent elle les éclaire , elle les inspire en- 
core à leur insu, et c'est ce dont nous trouverions une foule de 
preuves dans les Recherches sur V Anjou; elle se réveille dans certaines 
crises de la vie; elle parle ordinairement aux approches de la mort, 
et alors elle se fait écouter, si les circonstances ne sont pas trop 
malheureuses , et si le respect humain ne lui oppose pas , avec trop 
de persévérance, ses orgueilleuses lâchetés. M. Bodin en fit l'é- 
preuve dans sa dernière maladie. Des communications faites à 
nous-même par son digne curé, M. Maslin, et par M. le curé de 
Saint-Florent de Saumur, dont il avait accepté le ministère (mais 
faites peu de temps après l'événement , et près de quinze ans avant 
la controverse qui s'est élevée à ce sujet), ne nous permettent aucun 
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doute sur la réalité , ni sur la sincérité de l'hommage que l'auteur 
des Recherches a voulu rendre , avant de mourir, à sa foi de chré- 
tien et de catholique. Mais revenons à ce maître, pour lequel il a 
dans son livre, professé tant d'estime et de vénération. 

Natif de La Flèche, où il avait répondu par de brillantes études 
aux soins des PP. Jésuites, homme laborieux, prêtre zélé et rempli 
de l'esprit de son état, prédicateur distingué, M. René Darondeau 
avait en outre les qualités qui font l'administrateur et celles qui 
assurent une influence puissante sur la jeunesse. C'était un de ces 
hommes complets , qui ne sont pas moins rares, et qui font souvent 
plus de bien que les hommes supérieurs. « Sous l'administration de 
ce vertueux ecclésiastique , les études , soutenues par une sage dis- 
cipline et par les talents des professeurs, lui acquirent, en peu de 
temps , une grande réputation ; l'Anjou , le Poitou et la Bretagne y 
envoyèrent un si grand nombre d'écoliers que bientôt les bâtiments 
se trouvèrent insuffisants pour les recevoir (1). » 

La ville de Nantes fournissait à Beaupreau un nombre considérable 
de sujets; c'est ce dont nous trouvons la preuve dans une lettre auto- 
graphe de M. Darondeau lui-même , du 18 juillet 1762, et dans une 
lettre d'une date plus récente , par laquelle un supérieur de Saint- 
Sulpice recommande le dépôt et la conservation, dans les archives 
de la maison , d'un témoignage très flatteur donné par l'évêque de 
Nantes , à la bonne direction du collège et à l'excellent esprit des 
élèves qui en sortaient. 

La lettre de M. Darondeau ri*a pas moins de six pages bien rem- 
plies; c'est une pièce intéressante et curieuse par les détails qu'on y 
trouve. Voici quel en est le sujet : Les curés de Beaupreau et de La- 
Chapelle-du-Genet avaient cru devoir se concerter pour dénoncer aux 
supérieurs de Saint-Sulpice , comme inconvenant, un ballet que 
les élèves exécutaient chaque année avant la distribution des prix , 
avec les costumes dont ils s'étaient revêtus pour représenter de pe- 
tits drames , composés ordinairement par les professeurs. En con- 
séquence , on avait intimé à M. Darondeau l'ordre de retrancher le 

(1) Recherches sur l'Anjou , ch. 52. 
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ballet. Sa lettre tout entière a pour but de faire révoquer cette déci- 
sion. Il tient fort peu , pour son compte , à cette partie de la solen- 
nité, et il ne demande pas mieux que de préparer les esprits à sa sup- 
pression pour une autre année. Mais pour Tannée présente , Tordre 
arrive beaucoup trop tard : les élèves et le public comptent sur le 
ballet; déjà les rôles sont assignés; il est à craindre que les jeunes ■ 
gens, mécontentés par cette brusque réforme, ne se refusent à 
prendre des costumes pour les représentations dramatiques, ce qui I 
serait très fâcheux, et particulièrement disgracieux pour M. Duval, : 
professeur de rhéthorique, dont le travail se trouvait fort avancé. 
Dans les villes environnantes , à Nantes notamment, les familles ne 
goûteront point ce changement inattendu; la mesure paraîtra d'au- 
tant plus étonnante, que le même usage est conservé dans les autres 
collèges de la contrée, ce qui donnera lieu à des interprétations peu 
honorables pour celui de Beaupreau. Ces diverses considérations 
sont développées d'une manière pressante , dans un style vif et ani- \ 
mé , mais plein de convenance et du meilleur goût. 1 

Nous ignorons quel fut le succès de cet intéressant plaidoyer, et, 
par conséquent , s'il y eut ou s'il n'y eut pas un ballet au collège de \ 
Beaupreau, à la fin de Tannée scolaire de 1762; quant aux représen- 
tations dramatiques, elles n'étaient même pas mises en cause, et 
nous savons , qu'à l'instar de ce qu'il avait vu pratiquer chez les Jé- 
suites, M. Darondeau en maintint constamment l'usage. Un des 
plus gracieux souvenirs qu'on retrouve dans la mémoire encore 
fraîche du vénérable et aimable vieillard qui a gouverné si longtemps 
et si paternellement la paroisse de Challain-la-Potherie, est celui des 
pièces composées par M. l'abbé Blouin , et mises en scène par les 
élèves; il aime à raconter les effets délicieux et variés que produi- 
sait, sur un nombreux et brillant auditoire, la voix mélodieuse d'un 
adolescent , qui depuis a réalisé , et dépassé même , les espérances 
qu'il donnait dès-lors aux lettres et à la science , car il est devenu le 
docteur Guépin. 

M. Bodin nous apprend que M. Darondeau ayant amassé «des éco- 
nomies qui le mettaient en état de satisfaire aux vœux du public, en 
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donnant plus d'extension à son établissement, fit détruire l'ancien 
collège, et jeta les fondements du nouveau en 1779. Ce grand édi- 
fice, bâti par Jean Bodin, architecte, distribué d'une manière con- 
tenable à sa destination , a trois étages , et peut contenir près de 
«pâtre cents pensionnaires;! il renferme entre ses ailes une vaste 
terrasse élevée au-dessus du jardin, arrosé par l'Evre. Cette terrasse 
sert aux récréations des écoliers et les fait jouir de la vue de la cam- 
pagne. La façade de ce côté a plus de trois cents pieds de longueur. » 
Cette description est exacte, mais l'auteur exagère, sans s'en douter, 
tenombredes pensionnaires que ce local peut recevoir. Trois cents y 
auraient été beaucoup trop gênés, même en 1830, malgré les agran- 
dissements qu'il avait reçus. Il est étonnant que M. Bodin ne dise 
rien de la chapelle , qui fut bâtie , à la vérité , un peu plus tard , mais 
qui fut le chef-d'œuvre de son père. Rarement on réussit aussi bien 
pour l'harmonie et le gracieux des proportions , et pour l'entente et 
la convenance des décors. Plus tard on la gâta , quand on voulut 
l'agrandir. 

Ce qui honore le plus la mémoire de M. Darondeau, dont la vie, 
pourtant, a été si honorable, c'est sans contredit d'avoir su appré- 
cier de bonne heure, attirer et fixer auprès de lui, et former à l'édu- 
cation de la jeunesse , celui que la Providence destinait à relever son 
œuvre, et qui devait, à certains égards , le surpasser. Il nous est im- 
possible de fixer avec précision l'époque à laquelle M. Urbain Loir- 
Mongazon devint le collaborateur de cet estimable principal. Né à 
Saumur le 30 décembre 1761, dans une famille respectable, qui 
jouissait d'une modeste aisance, il y fit ses études au collège des 
Oratoriens; il vint ensuite à Angers suivre les cours du Séminaire, 
après quoi il fut envoyé au collège de Beaupreaii, en attendant qu'il 
eût l'âge d'être promu au sacerdoce , âge fixé à vingt-quatre ans ré- 
volus. Sa vingt-cinquième année ne commençant que le 30 décem- 
bre 1785 , il ne put pas être ordonné prêtre à Noël de la même an- 
née. Il est vraisemblable qu'ayant des fonctions à remplir au collège 
et ses six semaines d'études spéciales à faire, il ne fut point appelé 
à la prêtrise avant Noël 1786, et que, par conséquent, il passa à 
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Beaupreau l'année scolaire de 1785-1786, ce qui concorde avec les 
souvenirs de M. Hervé , curé de Challain. En supposant qu'il soit en- ■ 
tré au séminaire, pour étudier la philosophie, à dix-huit ans , c'est- 
à-dire ennovembre 1779, son cours de théologie dut se terminer au ' 
mois d'août 1784, et, dans cette hypothèse, il aurait passé au collège ' 
de Beaupreau l'année scolaire 1784-1785. ■ 

Quoi qu'il en soit , l'abbé Mongazon était encore dans la première 
fleur de la jeunesse quand il fit son entrée au collège de Beaupreau. , 
Sa chevelure blonde, son regard plein de douceur, la finesse de son • 
teint , son visage épanoui et les grâces candides répandues sur toute | 
sa personne , le faisaient paraître beaucoup plus jeune encore qu'il 
n'était, et de prime-abord, on l'eût pris pour un élève plutôt que 
pour un maître. Mais un petit coup d'autorité à l'égard d'un élève 
qui s'était montré trop hardi, lui apprit, ainsi qu'à tous les autres , 
qu'il n'y avait pas lieu, avec ce nouveau régent, à se prévaloir de sa 
jeunesse et de sa douceur. L'ensemble de sa conduite et de sa tenue, 
le fit respecter; ses formes attrayantes et sa bonté lui gagnèrent le ' 
cœur de tous les jeunes gens. Dès lors M. Darondeau lui donna toute 
son estime et toute sa confiance. 

M. Mongazon fut ordonné prêtre. Sa nomination au vicariat de 
Saint-Martin de Beaupreau , plutôt qu'au vicariat de telle ou telle 
autre paroisse, fut-elle le résultat d'une pensée d'avenir communi- 
quée aux supérieurs par M. Darondeau, ou bien fut-elle entièrement 
providentielle? Nous l'ignorons. Mais nous savons que le principal 
du collège ne négligea rien pour que le jeune vicaire , qui s'y prêtait 
sympathiquement , conservât de fréquents rapports avec lui et avec 
sa maison. Souvent même il allait jusqu'à le consulter dans les em- 
barras et les petits chagrins que lui causaient quelques maîtres, qui 
ne s'étaient pas assez préservés d'un certain esprit d'émancipation 
et d'indépendance, dont l'influence pénétrait partout. Un jour même 
il lui demanda, avec insistance si, dans le cas où Mg r l'évêque l'aurait 
pour agréable, il consentirait à revenir au collège. M. Mongazon ré- 
pondit qu'il verrait toujours la volonté de Dieu dans celle de ses su- 
périeurs et que , si tel était leur bon plaisir, il s'attacherait bien 
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volontiers à l'éducation de la jeunesse sous sa direction. M. Daron- 
deau obtint sans peine la décision qu'il désirait , et il put, au bout 
de quelques jours, l'exhiber à M. Mongazon. 

Le curé de Saint-Martin de Beaupreau, M. l'abbé Clambart, dont 
nous parlerons ailleurs plus amplement, était un homme vraiment 
capable, qui méritait et qui possédait l'estime de ses paroissiens 
et leurs respects , mais qui n'en n'était que médiocrement aimé. 
Ses formes et son caractère formaient un contraste frappant avec 
les formes et le caractère de H. Mongazon. Ce contraste était un 
écueil terrible pour un jeune prêtre qui n'eût pas été doué d'une 
grande humilité , d'une sincère abnégation , d'un tact délicat et de 
beaucoup de prudence. M. Mongazon n'alla point s'y heurter; l'es- 
time, la confiance, l'affection que lui accordèrent bien vite tous les 
paroissiens, le laissèrent toujours digne, toujours en pleine posses- 
sion de celles de son curé, qui lui était cordialement attaché. Il prit 
donc le parti de quitter la paroisse et de se rendre au collège inopi- 
nément et sans prélude, laissant à M. Clambart une lettre respec- 
tueuse et affectueuse, se mettant à sa disposition pour l'aider dans 
son ministère, et rendre à sa paroisse tous les services qui pour- 
raient se concilier avec sa nouvelle position, offre qui ne fut point 
illusoire et dont la suite prouva la sincérité. Ce changement ne put 
guère avoir lieu avant le mois de mars 1789, car M. Mongazon nous 
racontait quelquefois qu'il avait, cette année-là , souffert excessive- 
ment du froid en confessant et en officiant dans l'église de Saint- 
Martin, où des travaux d'agrandissement se trouvaient inachevés. 

De tous les ecclésiastiques qui exerçaient à cette époque des 
fonctions au collège de Beaupreau, deux seulement nous sont bien 
connus, M. Denais et M. Blouin. Le premier, d'un talent médiocre, 
mais possédant assez bien les grammaires et les dictionnaires , qu'il 
feuilletait souvent, bien élevé et de formes soignées et agréables, 
excellent prêtre, régulier de tout point, était, à plusieurs égards, un 
homme de collège. Mais l'emploi de Préfet des études qu'on lui avait 
donné était trop fort pour lui, et, en somme, il avait peu d'influence 
dans la maison. Le second était un homme pétri d'esprit, d'un talent 
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distingué, et non moins richement doté du côté du cœur, mais 
d'une mobilité excessive d'imagination et d'humeur; il ne pouvait 
être et il n'était que professeur. Il enseignait la rhétorique avec beau- 
coup de succès, mais on ne pouvait nullement compter sur lui pour 
autre chose. M. Mongazon arrivait donc fort à propos pour être 
comme le bras droit de M. Darondeau, qui se sentait vieillir. Il fut 
chargé, sinon dès son entrée, du moins peu de temps après, de la 
classe de seconde. Bientôt le nouveau professeur eut acquis, sans le 
rechercher, sur les maîtres et sur les élèves, un ascendant qui ne fut 
ni contesté ni jalousé" par personne, parce qu'il n'était, en réalité, 
qu'une déférence accordée spontanément au mérite et à la modestie. 
M. Mongazon, quoiqu'il eût le travail très facile, de la pénétration, 
un goût naturel sûr et délicat, ne fut point un professeur brillant; 
mais il avait le talent d'inspirer à ses élèves le goût du travail et 
l'émulation. Il aimait à se rappeler l'ardeur de quelques-uns d'entre 
eux, et il citait volontiers deux jeunes Angevins, dont la lutte se 
soutint jusqu'à la fin de leurs études, et dont l'amitié a duré autant 
que leur vie : c'étaient le jeune Boutreux, qui s'attacha plus tard à la 
personne de son maître et à son œuvre de restauration, et le jeune 
Cosnier, neveu d'un chanoine de Saint-Maurice. Le premier était 
souvent vaincu par le second, excepté dans les compositions la- 
tines, qui étaient dès lors le goût dominant du jeune Boutreux et 
sa spécialité. Celui-ci, dans son admiration pour Salluste, avait pris à 
cœur de le bien traduire, et M. Mongazon racontait que, pour réussir, 
il recourut à un excellent moyen, pendant tout le temps qu'il eut à 
travailler sur cet auteur. Les versions devaient se faire à l'étude 
du soir, pour la classe du lendemain matin : Boutreux étudiait avec 
soin son auteur, se fixait sur la valeur de chaque mot, puis, quand 
il croyait s'être bien pénétré du sens principal et des idées accessoi- 
res, il apprenait son texte par cœur; après quoi, laissant là Salluste, 
il faisait une lecture. C'est au lit et avant de s'endormir qu'il travail- 
lait sa traduction; il l'écrivait le matin, au commencement de 
l'étude pour les leçons de mémoire, et elle était ordinairement si 
bonne, que le professeur l'adoptait comme modèle et à titre de car- 
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rigé. On conçoit que cet exercice était propre à fortifier rapidement 
un élève dans la connaissance et dans l'usage de la langue latine et 
de la langue française. Mais, ce qu'on ne comprend plus assez de 
notre temps, c'est qu'il n'y en a point. d'aussi favorable au dévelop- 
pement des facultés intellectuelles, développement qui est le véritable 
but des études classiques, bien plus que la connaissance des langues 
anciennes. Sous prétexte qu'il importe peu d'être fort latiniste ou 
fort helléniste, on néglige la traduction des auteurs, et on livre les 
jeunes gens à une multitude d'autres exercices qui leur sont incom- 
parablement moins profitables. 

Les élèves ainsi préparés par M. Mongazon, qui d'ailleurs les 
avait initiés aux principes sur l'élocution et exercés à des compo- 
sitions littéraires, passaient sous la main de M. Blouin, professeur 
de rhétorique. Il savait les animer et féconder leur talent, parce qu'il 
unissait à des connaissances étendues et variées une grande ardeur 
et une imagination brillante et féconde. Il possédait au plus haut 
degré leur estime et leur amitié, malgré des boutades de caractère 
et des originalités, qu'ils lui passaient très volontiers, en retour du 
zèle et de la vive affection dont il leur donnait chaque jour des 
preuves touchantes. Une fois, cependant, la classe de rhétorique 
tomba dans l'ennui et le découragement, et ce fut M. Mongazon qui 
sut remédier à ce mal passager. L'histoire en est curieuse : c'é- 
tait vers la mi -carême de 1790 pu de 1791; plusieurs élèves de 
M. Blouin, des plus sages et des plus laborieux, vinrent, tout abat- 
tus, exposer à M. Mongazon que, depuis quelque temps, ils ne re- 
connaissaient plus leur professeur; qu'il était devenu d'une exigence 
et d'une dureté excessives; qu'il les surchargeait de travail, et, qu'a- 
près s'être excédés, ils ne parvenaient ni à le contenter nia lui faire 
accepter les explications les plus justes et les plus respectueuses; 
qu'ils n'y tenaient plus, et qu'ils se verraient obligés d'en écrire à 
leurs familles. Il les écouta avec intérêt, et il leur dit qu'il croyait 
deviner la cause du changement dont ils se plaignaient, qu'il allait 
parler à son confrère, et qu'ils le retrouveraient après, tel qu'ils 
l'avaient toujours connu. Il s'était aperçu que M. Blouin, qui avait 
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l'habitude de prendre chaque jour une dose copieuse de café, n'en 
buvait plus depuis quelque temps. Il va le trouver, il obtient de lui 
l'aveu qu'il a pris, au commencement du carême, la ferme résolu- 
tion de se priver de café jusqu'à Pâques; mais que cette privation 
lui cause des digestions pénibles , des fatigues de tête, une lourdeur 
d'esprit désolante,... il lui représente qu'elle produit des effets non 
moins fâcheux sur son caractère, et, par contre-coup, sur ses rhé- 
toriciens; M. Blouin reçoit avec la docilité d'un petit enfant la leçon 
de son jeune confrère, et bientôt il retrouve, avec son café, son es- 
prit, sa gaîté, sa modération et sa bonté. 

H profitait de tout pour animer ses élèves au travail. Un certain 
samedi, plus de quinze jours avant qu'il fût question, même au col- 
lège, de manger des cerises , il annonça aux rhétoriciens, qu'il allait 
passer le dimanche chez son ami le curé d'Andrezé, où il avait re- 
marqué un cerisier d'une étonnante précocité, et que le lundi matin, 
il aurait un bouquet de belles cerises à donner à celui qui lui pré- 
senterait la meilleure pièce de vers sur ce sujet, pièce peu longue et 
qui devait être faite sans préjudice des autres travaux qu'il venait de 
leur assigner. Boutreux, le grand latiniste de la classe, c'est lui-même 
qui racontait le fait, avait composé et bien limé huit ou dix vers , et 
il se tenait sûr d'avoir les cerises. Le lundi matin , M. Blouin entre 
en classe, et dépose sur son bureau un grand sac de papier qu'il 
avait ajouté à son petit bagage de chaque jour. Après la récitation 
des leçons, il ouvre le grand sac, puis, tout rayonnant, il exhibe aux 
regards impatients de ses élèves un magnifique paquet de cerises 
vermeilles et appétissantes. Aussitôt Cosnier se lève et lit, sur sa 
copie, un charmant distique, dont nous regrettons vivement de ne 
retrouver dans notre mémoire que le second vers : 

Quas digitis tractas dente tenere velim! 

Tu les auras, répond sans balancer, le professeur enchanté, ravi , 
personne n'a fait aussi bien que toi; viens m'embrasser et prends le 
bouquet de cerises. 
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M. Blouin avait deux manières de se délasser du travail, et il ne se 
donnait guère d'autres récréations : visiter les pauvres, les secou- 
rir, et faire des causeries avec les bonnes gens de la campagne. Il 
menait avec lui, chez les pauvres, les élèves auxquels il voulait té- 
moigner de la satisfaction et de la confiance, quand il allait dis- 
tribuer ses aumônes. On savait que le grand moyen de lui faire 
plaisir, quand arrivait sa fête, était de déposer sur son bureau, à côté 
du plus humble bouquet, force pièces de 12 et de 24 sous; aussi n'y 
faisait-on pas faute. Tous les jeudis, quand la cloche donnait le signal 
de la distribution des semaines, ou menus plaisirs, il ne manquait 
pas de se rendre dans une allée du jardin-bas qui joignait la cour des 
récréations; de là il appelait les élèves, il leur demandait l'aumône, 
et ils lui jetaient quelques pièces de billon. Des drôles se donnaient 
le malin plaisir de le faire courir pour un liard d'un bout de l'allée 
et à l'autre, et l'un d'eux ayant eu un jour la cruauté de lui jeter une 
pièce d'un sou droit sur la tête, qu'il avait depuis longtemps dénu- 
dée : « Ah ! mon coquin, lui dit-il, au lieu de le gronder, recommence 
donc, pour voir si tu seras encore aussi adroit. » 11 avait remarqué 
que beaucoup d'élèves, quand on leur donnait pour souper des œufs 
durs et de la salade, emportaient des œufs qu'ils mangeaient le len- 
demain à leur déjeûner, ou qu'ils faisaient manger à leurs oiseaux. Il 
s'avisa d'aller se mettre en croisière , ces jours-là , à la porte du ré- 
fectoire v et de frapper sur l'épaule de certains élèves en disant : « Je 
suis sûr que tu as un œuf dans ta poche ; donne-le-moi pour les 
pauvres. » Ce moyen lui réussit à tel point que son chapeau et ses 
poches suffisaient à peine, quelquefois, pour contenir le résultat de 
cette quête aux œufs. 

C'était pour lui un agréable délassement que de faire jaser les 
campagnards, et il était enchanté, quand, par ses petites agaceries, 
il arrivait à leur faire décocher quelques traits d'esprit et de malice; 
souvent il obtenait satisfaction , au-delà même de ses espérances, 
comme on peut en juger par cet exemple. Se rendant un jour, 
pendant les vacances, de Jallais à la Jumellière, lieu de sa naissance, 
il lui prit envie d'accoster un petit groupe formé par quelques habi- 
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tants d'un pauvre village nommé les Cabournes. Quel est donc votre 
état? dit-il à l'un d'eux; je suis maçon, répondit-il. Et vous? de- 
mandai- il à un second ;/e suis maçon , aussi moi. Un troisième fit 
la même réponse, et il ajouta : je sommes à peu près tous maçons dans 
le village. C'est bien étonnant, reprit l'abbé Blouin, car votre village 
n'est pas très bien bâti. Puis il qjouta d'un air goguenard : vous êtes 
tous maçons! moi je suis en peine d'une chose; c'est de savoir ce que 
vous faites de vos garçons quand ils n'ont pas assez tf esprit pour être 
maçons. Un des interlocuteurs lui répondit vivement : Monsieur 
ïabbé, chez nous, quand un garçon n'a pas assez d'esprit pour être 
maçon, je nous cotisons et je le poussons prêtre. Plus de trente ans 
après, nous avons entendu le bonhomme citant cette mordante 
répartie avec une jubilation vraiment divertissante. 

Le collège de Beaupreau, sous de pareils maîtres, était véritable- 
ment une famille. C'est ce qu'attestent avec bonheur les élèves de 
M. Darondeau que nous connaissons encore. Ils bénissent et vénè- 
rent sa mémoire. Ils sont hélas! bien peu nombreux. Nous avons 
déjà nommé le docteur Guépin dont le mérite éminenl fait tant 
d'honneur à la ville d'Angers, et M. Hervé, curé de Challain, un des 
derniers , des plus édifiants et des plus aimables représentants de 
notre ancien clergé. Il fut lui-même, dans les deux dernières années 
du collège, collaborateur de M. Darondeau et de M. Mongazon, et il 
en était digne. Aussi fut-il toujours lié d'amitié avec ce dernier. Au 
mois de septembre 1791, c'est-à-dire lorsque tout présageait pour 
les prêtres fidèles ime persécution violente, il eut assez de foi et de 
courage pour aller à Paris, ainsi que M. Soyer, depuis évéque de 
Luçon, recevoir l'ordre de la prêtrise, en cachette, des mains de 
M* r de Bonald, évèque de Clermont. Nous tenons de M. Hervé que 
le nombre des pensionnaires du collège était à peu près, de 110 
à 130. Mais il y avait un nombre presque égal d'externes huma- 
nistes que leurs parents, pour des raisons d'économie le plus sou- 
vent, préféraient placer dans des pensions particulières, autorisées 
et surveillées de près par le Principal. Ils avaient un règlement à 
observer dans ces pensions, où, du reste, ils ne restaient que pour 
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dormir et pour manger, parce qu'ils étaient, à cela près, assujettis à 
tous les exercices du pensionnat. 

Parmi les élèves de Beaupreau encore vivants, nous sommes 
heureux et fier de compter im de nos compatriotes, M. Revellière, 
de Cholet, homme non moins remarquable par ses talents que par 
la loyauté et la noble indépendance de son caractère; député de la 
Loire-Inférieure sous la Restauration, et membre distingué du côté 
droit, il a été commissaire général de la marine à Rochefort, à Lo- 
rient, à Nantes. Le gouvernement de juillet tint, malgré la fermeté 
de M. Revellière dans ses opinions légitimistes, à utiliser les con- 
naissances spéciales et la capacité dont cet administrateur avait 
donné tant de preuves, et on lui fit accepter l'emploi de Directeur des 
subsistances de la marine, qu'il a rempli jusqu'à l'âge voulu pour la 
retraite. A la même époque, la même ville donnait au collège de 
Beaupreau un de ses plus dignes élèves, dans la personne de M. Re- 
taillau, qui a si complètement et si constamment mis en pratique 
toutes les leçons de M. Darondeau. A Angers comme à Cholet, dans 
les fonctions d'adjoint au maire de la ville d'Angers, comme dans la 
vie privée et de famille, il a mérité cette considération, ces respects 
unanimes , disons mieux , cette vénération dont nous le voyons en- 
touré. Il a dû se trouver au collège avec un homme dont le nom 
mérite, à tous égards, de se placer à côté du sien, et dont la 
vieillesse n'est pas moins honorée, parce que sa carrière n'a pas été 
moins honorable. Nous voulons parler de M. le général d'Armaillé, 
qui a toujours su allier et faire marcher de front les devoirs du 
citoyen, dû militaire et du chrétien. 

Beaupreau revit en 1827 un des anciens élèves du collège, M. l'abbé 
de Chantreau, docteur en théologie, de la faculté d'Angers. Exilé 
par suite du refus de serment, il fut, à son retour, nommé curé de 
Coulonges-les-Royaux, au diocèse de Poitiers. Vicaire général de 
Luçon en 1821, il reçut, en 1828, la croix de chanoine de Saint- 
Denis des mains de la duchesse de Berry . Oncle de M. de Chantreau , 
sous-préfet de Beaupreau, il assista à l'inauguration de la statue 
de Cathelineau au Pin-en-Mauges , et ce fut lui qui célébra la messe 
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solennelle dont cette cérémonie ftit précédée. 11 revit lui-même , à 
cette occasion, un de ses condisciples qui s'était signalé pendant la 
guerre de la Vendée, M. Martin Bodinière, commandant de la cava- 
lerie dans la division de Bonchamps. 

Vers le même temps , M. Darondeau avait pour élève M. Merlet , 
qui a été successivement chargé d'administrer le département de la 
Vendée, et de gérer, comme préfet de Strasbourg, le protectorat de 
la confédération du Rhin. 11 fut très attaché à l'Empereur, qui l'esti- 
mait et qui l'aimait. Dans les deux positions que nous venons 
de rappeler, il réalisa pleinement les espérances qu'il avait données 
à tous les hommes modérés, à tous les cœurs honnêtes, par sa belle 
conduite au 10 août 1792 envers la famille royale, quand Louis XVI 
vint avec elle se réfugier au sein de l'Assemblée législative, dont 
M. Herlet était membre. Tout le monde sait qu'il fut un administra- 
teur honorable et fort habile. Mais ce qu'on ne remarque pas assez 
peut-être, c'est qu'après avoir pendant quinze ans occupé les posi- 
tions les plus avantageuses, s'il eût voulu les exploiter à son profit, 
il n'a laissé aux siens qu'une très modeste fortune. 

M. Merlet ne le cède en mérite et en renommée qu'à un seul des 
élèves de Beaupreau, a M. de Labourdonnaye, orateur célèbre du 
côté droit, et ministre de l'Intérieur sous Charles X. 

Deux autres furent conventionnels et régicides , entrainés peut-être 
par d'imprudents et malheureux précédents, plus que par le fond 
même de leur naturel. Nous voulons parler de Goupilleau de Mon- 
taigu et de Larevellière-Lépeaux. Quand un homme a mérité 
certains reproches, on se sent peu disposé à lui attribuer de 
bonnes actions; c'est un tort, c'est quelquefois une injustice. Nous 
dirons même qu'on se prive, par cette excessive sévérité, d'un sou- 
lagement dont le cœur a besoin, lorsque de coupables aberrations 
viennent l'attrister par de pénibles souvenirs. Nous espérons donc 
qu'on ne rejettera pas une conjecture relative à Goupilleau et à La- 
revellière : nous regardons comme assez vraisemblable, qu'en sou- 
venir de leurs anciens maîtres, ils protégèrent en secret le collège 
de Beaupreau, et voici ce qui nous le fait conjecturer. 
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Les violences et les meurtres du 10 août, et plus encore les mas- 
sacres des 2 et 3 septembre, étaient venus donner à la Révolution 
son caractère d'anarchie atroce et sanguinaire ; peu de jours après 
cette sombre et odieuse date, les régents du collège de Châteaugon- 
tier avaient été arrêtés, la veille même de la distribution des prix, 
puis conduits tous ensemble, excepté M. Horeau, leur vénérable prin- 
cipal, dans les prisons de Laval; le 14 du même mois, 264 prêtres 
avaient été traînés d'Angers à Nantes pour la déportation , et chaque 
jour on en incarcérait d'autres à la Rossignolerie, pour refus de ser- 
ment. Malgré ces tristes présages, M. Darondeauet ses collaborateurs 
se préparaient tranquillement à effectuer la rentrée des classes, qui 
avait été fixée à la Toussaint. Dans la dernière quinzaine d'octobre, 
ils étaient à leur poste, et quelques élèves rentrèrent effectivement. 
Ce calme dénote des ménagements extraordinaires, qui supposent 
l'intervention de quelque influence puissante ; car, sans elle, 
ces ménagements auraient été on ne peut plus périlleux pour 
les autorités locales et départementales. Or, cette puissance capable 
d'influencer les autorités du pays, de les rassurer et de les couvrir, 
qui l'avait, à pareille époque, sinon les représentants Goupilleau et 
Larevellière? Il est du moins incontestable que ce dernier eut un 
mérite, rare pour le temps, à l'égard du collège de Beaupreau, en 
ne tirant pas vengeance des petits affronts qu'il y avait reçus, en 
personne, cette même année 1792, affronts bien faits pour irriter 
l'amour-propre. Voici comment les choses s'étaient passées : 

Exclu de l'Assemblée législative, par cela seul qu'il avait été 
membre de la Constituante, il était devenu un des administrateurs 
du département de Maine et Loire. Il parcourut, en mars 1792, le 
district de Saint-Florent et le pays de Beaupreau, pour échauffer le 
civisme excessivement froid de cette contrée. Il arriva au collège, 
escorté par un peloton de la garde nationale d'Angers, et suivi de 
toutes les autorités civiles et judiciaires de Beaupreau. On remarqua 
même dans ce cortège l'abbé Coquille, curé constitutionnel et intrus 
de Beaupreau, qui voulut, apparemment, en se montrant dans cette 

parade, se dédommager de la solitude où les paroissiens le laissaient. 
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Larevellière déclara à H. Darondeau le désir, l'intention même, de 
voir les élèves réunis , et de leur adresser quelques mots. Son ancien 
maître lui répondit qu'il pouvait faire ce qu'il désirait, mais que, pour 
lui, il ne sortirait pas de sa chambre ; ensuite il donna à son préfet des 
études la commission de rassembler les élèves, en bon ordre, sur la 
cour intérieure. Quand Larevellière les vit en tenue, et bien rangés, 
il voulut les emmener sur la place du château, pour rendre plus 
solennelle une allocution qu'il voulait, disait-il, adresser au peuple 
rassemblé. M. Dcnais s'y opposa nettement, en alléguant l'heure pro- 
chaine de la classe. Alors commença une chaleureuse harangue, dans 
laquelle, dit-on, Larevellière eut l'attention de ne rien dire qui pût 
blesser des oreilles catholiques. Tous les élèves l'écoutaient silen- 
cieusement, et, cela va sans dire, le chapeau à ]a main, mais ne 
donnant pas la plus petite marque d'enthousiasme ni d'admiration. 
Vinrent enfin les phrases à effet, et l'orateur, qui s'était animé par 
degré, termina sa dernière période , en levant son chapeau en l'air, 
et en criant : Vive la nation! Mais calme plat et silence absolu; et, 
tout aussitôt, un des plus grands élèves ayant vivement remis son 
chapeau sur sa tête, et ses deux mains par-dessus, tous les autres 
agirent de même. L'abbé Hervé, qui voulait tout voir et tout entendre 
sans être vu, regardait par une croisée entrebaillée, et il fut témoin 
de ce grand effet oratoire, dont le souvenir divertit encore sa ra- 
dieuse vieillesse. On doit reconnaître que , s'il y avait eu dans 
l'âme de Larevellière-Lépcaux le moindre sentiment vindicatif, le 
collège de Beaupreau eût été supprimé et dissous avant les autres. 
Le temps approchait où nulle protection n'eut été capable d'em- 
pêcher, ou de retarder, la chute du collège de Beaupreau. Peu de 
jours avant la Toussaint, vinrent enfin des ordres formels, des in- 
jonctions très pressantes de prêter le serment à la Constitution civile 
du clergé. Un refus unanime, et non moins formel, obligea M. Da- 
rondeau et ses collaborateurs à fuir ou à se cacher. 
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Les autorités de Beaupreau offrirent à tous les prêtres du collège 
(le leur donner des sauf-conduits jusque sur les côtes du Poitou, et 
de faciliter leur embarquement pour l'Angleterre. M. Denais seul 
s'expatria. Soit qu'il ait profité de cette offre, soit par un autre 
moyen, il passa effectivement en Angleterre, d'où il ne revint qu'à 
la fin des troubles. Il fut d'abord curé de Doué , puis chanoine titu- 
laire et secrétaire de l'évêché, où il est mort, peu de temps après 
M* 1 Montault, dont il n'avait point cessé d'être le commensal et 
l'ami. Ce dernier trait suffirait seul à son éloge. 

MM. Blouin, Mongazon et Hervé prirent le parti de ne pas s'éloi- 
gner de Beaupreau et de rester dans le pays sans se montrer. M. Da- 
rondeau ne tarda pas à se rendre à Angers , où il reçut une coura- 
geuse et cordiale hospitalité dans la maison Guépin. Il s'y tint caché 
jusqu'à l'entrée des Vendéens dans cette ville. Craignant de compro- 
mettre une famille déjà, et tout naturellement, suspecte aux terroris- 
tes, qui ne tardèrent pas, comme on sait, à y désigner des victimes, 
fl entra en Vendée avec les royalistes. Après le passage de la Loire, 
il suivit l'armée dans ses marches et contre-marches , ayant en va- 
lise, assure-t-on, des valeurs assez considérables, avec lesquelles il 
espérait toujours compléter les constructions de son cher collège. 
Dans la déroute du Mans, qui eut lieu le 12 décembre 1793, il fut 

3 



34 

atteint par un piquet de volontaires et massacré sur place, avec son 
ami, M. Besnier, curé de Chalonnes. Il avait gouverné, de la ma- 
nière la plus heureuse et la plus honorable, le collège de Beaupreau j 
pendant trente sept ans. Il a survécu dans la personne de son digne 
successeur, qui a résidé pendant quarante-huit ans au moins dans : 
le même pays, et que nous allons suivre maintenant dans les phases 
diverses de sa longue et belle carrière. 

Les prêtres qui exerçaient le ministère paroissial dans les envi- 
rons de Beaupreau, avaient tous refusé de prêter serment à la cons- 
titution civile du clergé. D'autres, qui étaient natifs de cette contrée, 
étaient venus y chercher une sécurité qu'ils ne trouvaient pas sur 
d'autres points du diocèse. Il n'en était pas ainsi dans la partie du 
Bas-Poitou qui avoisine Pouzauge. Les défections y avaient été nom- 
*reuses, et les réfractaires à la loi du serment, se trouvant peu en 
sûreté dans leurs paroisses , où d'ailleurs on comptait un tiers de 
protestants, s'en étaient éloignés. M. Mongazon eut pitié de ces pa- 
roisses délaissées; il s'y rendit après la dissolution du collège, et il 
prit pour centre de ses travaux évangéliques une paroisse de plus de 
deux mille âmes, nommé le Boupère. Témoin des besoins urgents des 
campagnes circonvoisines , il fit parvenir à l'abbé Hervé une lettre 
très pressante, par laquelle il l'invitait à le venir trouver avec un 
bon nombre d'ouvriers pour labourer et arroser, disait- il , d'excellentes 
terres laissées en friche, et qui avaient grand soif. Celui-ci fut assez 
persuasif pour lui annoncer M. Chiron, qui est mort vers 1820, à 
Sainte-Gemme-d'Andigné, où il s'était retiré comme prêtre habitué, 
et M. Terrien, qui a desservi jusqu'à la fin de l'année 1843, la pa- 
roisse de Samt-Sauveur-de-Landemont. Après s'être concertés avec 
M. Mongazon , ces Messieurs se rendirent, l'un , M. Hervé , à Roche- 
Trejou, un autre, M. Chiron, à Pouzauge, et le troisième, M. Ter- 
rien, à la Flocelière. 

. Trois mois entiers ne s'étaient pas écoulés depuis l'arrivée de ces 
Messieurs dans "le Bas-Poitou, lorsque l'insurrection du 10 mars 
1793, qui fut suivie de la prise de Chemillé et de Cholet par Catheli- 
neau, vint rendre leur position on ne peut plus difficile et périlleuse, 
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dans des paroisses qui se trouvaient sur les frontières du pays in- 
surgé. M. Mongazon, qui les avait appelés, dut en sortir comme eux, 
et il revint à Beaupreau. Il y avait laissé sa mère, qui était venue l'y 
trouver dès le temps de son vicariat à Saint-Martin. Dans des con- 
jonctures si graves, en présence d'événements dont il était impos- 
sible d'apprécier les résultats , il ne voulut point avoir d'autre sort 
que celui de sa mère et de ses amis, au nombre desquels il comp- 
tait M. d'Elbée , qu'il avait beaucoup connu à Saint-Martin , et avec 
qui il était resté très lié. Il le trouva fort inquiet sur les suites de la 
levée de boucliers qui venait d'avoir lieu , et préoccupé de la santé 
de M mc d'Elbée, qui était alors dans un état de grossesse fort avancée. 
Les habitants du pays, après en avoir chassé les républicains, 
étaient rentrés dans leurs bourgades et dans leurs métairies , pour 
remplir leurs devoirs religieux et célébrer les fêtes de Pâques ; mais 
ils étaient bien décidés à reprendre les armes, pour relever l'autel 
et le trône. Ils vinrent en grand nombre trouver M. d'Elbée à sa 
maison de La Loge, située sur la paroisse de Saint-Martin, à deux 
kilomètres de Beaupreau, pour le presser de se mettre à leur tête. 
M" e d'Elbée venait d'accoucher de ce fils qui devait mourir en com- 
battant sous les drapeaux 4e Napoléon, en qualité de garde-d'hon- 
neur, à la désastreuse affaire de Leipsik. M. Mongazon se trouvait 
en ce moment à La Loge; il fut témoin de tout ce qui se passa et de 
tout ce qui fut dit dans cette grave circonstance. Nous en tenons de 
lui-même tous les détails, qu'il a plusieurs fois racontés devant 
nous. Un dialogue animé s'engagea, tout d'abord, entre M. d'Elbée 
et ceux des paysans qui avaient porté la parole; mais pour être en- 
tendu de tous à la fois , il se plaça sur un balcon et il leur représenta 
vivement les maux inséparables d'une guerre civile , les difficultés 
et les périls de leur entreprise, leur inexpérience dans le métier des 
armes, la force des troupes républicaines, qui avaient déjà tant de 
fois battu les étrangers , et qui allaient tomber sur leur malheureux 
pays. Enfin, les trouvant inébranlables, il leur fit promettre de se 
montrer jusqu'au bout hommes de résolution et de cœur, et de ne 
poser les armes qu'après avoir secoué le joug de la République. De 
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suite il les conduisit à Beaupreau , pour s'assurer de ce poste , et de! 
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là, prendre des mesures convenables. 

Peu de temps après , M. Mongazon reconnut sans peine un con-j 
disciple de séminaire dans l'abbé de Folleville, quand celui-ci se pré-j 
senta à l'armée vendéenne, sous le titre d'évêque d'Àgra in partibui \ 
infidelium. Mais comme, depuis environ dix ans, il l'avait totalement î 
perdu de vue , les précédents et la qualité épiscopale de cet étranger 
personnage demeurèrent, pour lui comme pour tout Je monde, \ 
tout à fait problématiques. Il n'eut garde de prendre au sérieux le ] 
titre de grand-vicaire que l'abbé de Folleville s'empressa de lui donner. \ 
Il n'eut pas davantage la pensée de s'immiscer dans les conseils des ] 
généraux vendéens, où la confiance et l'estime de M. d'Elbée.lui au- j 
raient donné , ce semble, un facile accès. Il n'ambitionnait qu'une ! 
chose : la liberté d'exercer les fonctions sacerdotales, et la facilité de j 
travailler au salut des âmes. Il mit donc à profit les premiers succès ■ 
des armées royalistes, qui furent, pendant une partie de l'été, entiè- l 
rement maîtresses du Bas-Poitou , pour aller de nouveau travailler ; 
au Boupère, d'où il avait été obligé de s'éloigner avant l'ouverture ! 
du temps pascal. Les habitants le reçurent avec les marques de la , 
plus vive sympathie , et il leur fit faire les pâques ; ils se cotisèrent 
pour donner une soutane à ce bon Monsieur, à ce saint prêtre, qui 
les aimait tant! C'est ainsi que s'expriment, en parlant de M. Mon- 
gazon , les vieillards du Boupère , qui ont conservé de sa piété et de 
son dévouement un souvenir profond de vénération et de reconnais- , 
sance. Mais bientôt, les armées républicaines ayant repris l'offensive 
et gagné du terrain, il lui fallut se séparer encore une fois d'un 
peuple qui lui était déjà cordialement attaché. Il était à Beaupreau 
le 17 octobre, lorsque les Vendéens perdirent la bataille de Cholet 
contre les Mayençais. 

Dans le désordre et l'affreux pêle-mêle qui suivit cette défaite, 
M. Mongazon ne fut point entraîné par le mouvement irréfléchi qui 
précipita une grande partie de la population Vendéenne vers la 
Loire. Il alla coucher dans une métairie située entre Geste et la 
Chaussaire. Le lendemain, s'étant rendu dans ce dernier bourg, il fut 
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rejoint par un exprès, que lui dépêchait M. d'Elbée, avec une lettre 
portant -• qu'ayant reçu des blessures graves et ne pouvant plus 
être, dans l'état où il se trouvait, qu'un embarras pour l'armée, il 
prenait le parti de s'en éloigner pour se rétablir ; que l'île de Noir- 
moutier, toute royaliste et couverte par le pays de Charrette, lui 
offrait un asile sûr où il lui serait facile de se maintenir quelque 
temps; qu'il l'invitait instamment à l'accompagner dans cette re- 
traite momentanée, et en conséquence , à le rejoindre, mais immé- 
diatement et sans nul retard. 

« Ce message, nous disait M. Mongazon, longtemps après l'évé- 
nement, me jeta dans la plus cruelle perplexité, et j'éprouvai ce 
jour-là les plus pénibles angoisses de ma vie : j'étais touché de cette 
nouvelle preuve de confiance et d'attachement que me donnait le 
général. Comment ne pas répondre à cet appel d'un ami si digne de 
mon affection et de mon dévouement? 11 était malheureux, sa 
santé , sa vie peut-être, étaient compromises; n'était-ce pas à moi de 
le soutenir, de l'assister, et au besoin , de donner des consolations et 
des conseils à sa veuve? J'aurais voulu être déjà auprès de lui. Mais 
ma bonne mère ! qu'allait-elle devenir, et quelle ne serait pas sa 
douleur en apprenant mbn éloignement? Sans doute je pouvais 
compter, pour elle , sur les soins affecteux et empressés d'un grand 
nombre de personnes , qui lui étaient dévoyées autant qu'à moi- 
même; il me semblait, d'ailleurs , qu'avec moi et à cause de moi, 
eUe aurait beaucoup plus de dangers à courir que si nous étions sé- 
parés. Mais elle n'en serait pas moins au désespoir en me voyant si 
loin d'elle et perdu , peut-être , pour jamais. Je ne pouvais soutenir 
cette pensée. Dans mon trouble , je courus à l'église et je priai Dieu 
avec ferveur de m'éclairer et de m'inspirer. 11 n'y avait pas dix mi- 
nutes que je priais ainsi, lorsqu'on vint m'annoncer l'arrivée de ma 
mère. Vite , je sortis pour aller l'embrasser ; je remerciai le Seigneur; 
je me sentais le cœur dilaté et soulagé ; nous allions partir pour Noir- 
rooutier. Mais quelle ne fut pas ma douleur, quand je vis ma mère 
se troubler et pâlir à cette annonce , et protester énergiquement 
contre mon projet! C'était, me disait-elle, courir moi-même à la 
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mort que d'aller m'attacher à la personne que les révolutionnaires 
avaient le plus d'intérêt à rechercher et à poursuivre; elle rie pour- 
rait jamais me croire en sûreté dans cette île, et au milieu d'un 
peuple inconnu. On eût dit qu'elle avait un pressentiment de la fin 
tragique qui attendait à Noirmoutier M. d'Elbée et sa famille. Vaine- 
ment je cherchai à calmer ses alarmes et à la raisonner sur tout 
cela ; elle m'enjoignait de renoncer à ce voyage; elle me suppliait de 
ne pas l'abandonner, me déclarant résolument qu'elle ne consenti- 
rait point à me suivre. Il me fallut céder. Le chagrin dans l'âme, je 
répondis à M. d'Elbée que j'étais dans l'impossibilité d'aller me 
joindre à lui. Ainsi , mes chers enfants , ajoutait-il , j'ai dû la vie 
deux fois à l'excellente mère que le bon Dieu m'avait donnée. » On 
sait que, quelques mois plus tard, les républicains envahirent l'île 
de Noirmoutier, où ils fusillèrent impitoyablement le général Ven- 
déen et toute les personnes de son entourage. 

C'était une rude chose que d'être la mère d'un prêtre fidèle et zélé 
sous le régime de la Terreur, dans un pays livré aux horreurs de la 
guerre civile et voué à l'extermination ! Quelles ne furent pas les 
alarmes, les transes, les angoisses de la mère de M. Mongazon? 
Sauvez mon fils ! s'écriait-elle instinctivement, dès qu'il y avait une 
alerte; et, pendant une année surtout, les alertes étaient bien fré- 
quentes et trop bien motivées. Dans les moments les plus périlleux, 
elle ne quitta point ce fils si digne de sa tendresse; elle ne le perdit 
de vue qu'autant qu'il fallait pour qu'il pût exercer librement son 
zèle sacerdotal, autant qu'il fallait pour ne pas le compromettre par 
une assiduité mal entendue. Elle eut la consolation de le voir échap- 
per à tous les dangers. Lorsqu'elle mourut, il résidait avec elle à 
Beaupreau même, et tout annonçait une solide pacification. Du 
reste, dans ce fils si cher à son cœur, sa foi lui faisait démêler et 
vénérer le saint prêtre. Plus d'une fois elle avait parlé sérieusement de 
se confesser à lui; elle lui demanda comme une grâce de recevoir de 
lui-même le sacrement de l'Extrême-Onction; il s'en défendit d'a- 
bord, mais elle insista; alors, faisant effort sur lui-même , il «em- 
plit cette pénible tâche avec une admirable fermeté. 
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Le passage de la Loire par la grande armée avait laissé à peu près 
sans défense le pays insurgé. 11 s'y trouvait encore un grand nombre 
d'habitants fort aguerris déjà , mais ils étaient disséminés et sans 
cbefs. Dans les paroisses qui avaient formé la division de M. d'Elbée, 
il n'y avait qu'un homme dont le nom pouvait encore rallier quel- 
ques braves; c'était un frère du général Cathelineau; il arriva rare- 
ment qu'ils se trouvassent de deux à trois cents réunis. Cette épo- 
que fat terrible puur la malheureuse Vendée. Non-seulement une 
soldatesque effrénée put s'y livrer impunément aux plus grands ex- 
cès, non-seulement quelques chefs y présidèrent, isolément, à des 
actes de la plus odieuse barbarie ; mais un système de destruction et 
d'extermination complète y fut organisé par le gouvernement lui- 
même. Les colonnes infernales, lancées par le général Turreau dans 
toutes les directions, reçurent l'ordre formel de pénétrer partout, 
de touiller partout, de tout incendier et de tuer impitoyablement tous 
les habitants, sans aucune distinction d'âge ni de sexe. 

La chute de Robespierre et de son parti , au 9 thermidor an n 
(27 juillet 1794), mit fin à ces horreurs, bien plus que les succès de 
Stofflet, lesquels ne furent ni complets ni durables. Ce ne fut même 
qu'après l'arrestation de ce général, qui eut lieu le 25 février 1796, 
et après celle de Charrette, qui se rendit à Travot , le 23 mars sui- 
vant, qu'il fut donné à la Vendée de respirer un peu et de songer à 
réparer ses désastres. On cessa d'y rechercher les prêtres réfractaires 
à la loi du serment et de les inquiéter; l'exercice ostensible du culte 
ne leur fut point permis; mais ils purent se montrer avec sécurité 
jusqu'à la fin de l'été de 1797, c'est-à-dire jusqu'au coup-d'état du 
18 fructidor an v (4 septembre), dont les rigueurs pesèrent spéciale- 
ment sur eux. A cette époque, on jeta dans des cachots, ou Ton en- 
tassa sur les pontons de File de Ré, ceux qui refusèrent de joindre au 
premier serment celui de haine à la royauté. Cette nouvelle persé- 
cution contre le clergé se prolongea, avec des alternatives de relâche 
elde recrudescence, jusqu'au 18 brumaire an vm (9 novembre 1799), 
qui vit tomber tout à la fois et le Directoire et le Conseil des Anciens 
et le Conseil des Cinq-Cents. 
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M. Mongazon ne chercha point à s'éloigner d'un pays si malheu- 
reux , auquel pourtant il n'était lié que par sa charité et par son zèle. 
Il se dévoua, pour les habitants de Beaupreau et des paroisses voi- 
sines, qui eurent une si large et si douloureuse part aux fureurs 
révolutionnaires. Pour mieux faire apprécier le mérite de ce dévoue- 
ment, nous citerons quelques faits, sans nous arrêter à des meurtres 
dont une foule d'individus ou de familles furent les victimes. 

Deux à trois cents personnes, sans défense, avaient cru trouver 
un asile bien sûr dans une presqu'île couverte par des coteaux sau- 
vages et très élevés, entre Beaupreau et le Fief-Sauvin, et plantée 
d'un épais taillis nommé le Bois-du-Vigneau. Elles y périrent toutes 
de la main des républicains, les unes fusillées, les autres sabrées, 
les autres passées à la baïonnette. — De vingt à trente paroissiens et 
paroissiennes de M. Clambart, curé de Saint-Martin, s'étaient ré- 
fugiés avec lui, non loin du château de Barrot, dans un champ où 
de grands sgoncs formaient un hallier presque impénétrable. Un 
chien y avait suivi son maître, il en sortit et y amena les soldats de 
la République en fuyant devant eux et en rentrant dans ce fourré. 
Tous ceux qui s'y trouvaient furent massacrés, à l'exception de deux 
ou trois personnes qui ne furent pas découvertes, au nombre des- 
quelles se trouva M. le curé. — A la Jumellière, quarante-trois per- 
sonnes, vieillards, femmes, enfants, furent égorgées dans un pré 
voisin du bourg. Deux Vendéens, qui vivent encore, nous ont assuré 
qu'ils ont eux-mêmes compté les cadavres. 

Il y aurait eu beaucoup plus de victimes, si les bleus n'avaient pas 
mis le feu dans les villages et dans les fermes. La lueur et la fumée 
des incendies faisaient connaître leur approche et leur direction, ce 
qui donnait aux habitants le temps de prendre quelques précau- 
tions pour sauver le bétail et se dérober eux-mêmes aux recherches 
des égorgeurs. D'un autre côté, comme les incendiaires, après avoir 
allumé le feu, partaient la plupart du temps sans en avoir suivi les 
progrès, rarement ces incendies avaient pour effet la destruction 
totale des métairies; la colonne dévastatrice une fois éloignée, les 
paysans accouraient; ils s'empressaient d'éteindre l'incendie; ils 
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substituaient des toitures improvisées à celles que le feu avait dé- 
vorées, et ne trouvassent-ils que des masures, ils parvenaient encore 
à s'y loger et à s'y abriter. 

La ferme de la Gâtine, à l'une des extrémités de la paroisse de 
Saint- Martin , aux confins d'Andrezé et de Jallais, fut choisie par 
M. Hongazon pour sa retraite habituelle. Il s'en éloigna fort peu, et 
il y revint toujours dans les moments les plus critiques. Elle est 
située à quelques centaines de mètres et sur la rive gauche de l'Evre. 
A ce point les piétons peuvent traverser la rivière au moyen de deux 
arbres mal équarris , qui sfe joignent sur une espèce d'îlot formé par 
un petit massif de vergnes. C'est le seul passage pour aller à la Gâ- 
tine, quand on a suivi la route de Chemillé à Beaupreau, et l'on 
n'arrive à la rivière qu'en descendant une colline fort élevée, par 
un chemin étroit et presque toujours boueux. Sur la rive gauche, la 
métairie est entièrement couverte par une autre colline, et elle n'est 
abordable que par des chemins d'exploitation, éloignés de toute voie 
de grande vicinalité. Elle dut, sans doute, à ces conditions topogra- 
phiques de n'être point incendiée. Un petit appartement, bâti après 
coup et comme plaqué derrière un pignon de la ferme, devint la 
chambre à coucher, le salon et l'oratoire de M. Mongazon. Mais cet 
asile était trop peu sûr; on lui en ménagea un autre , pour les mo- 
ments de grande alerte. Il y avait, à très pelHe distance, sur le pen- 
chant du coteau, un taillis fort épais, qui se trouvait masqué par 
les fossés et par les haies des terrains adjacents à la ferme. On y 
construisit une cabane couverte, bien close, où deux hommes pou- 
vaient se loger et dormir sur un matelas. On n'y pénétrait qu'en 
rampant; il était impossible de s'y tenir debout; il fallait avoir soin 
de ne pas entrer trop souvent dans le taillis par le même côté, pour 
ne pas faire une brèche et marquer un passage. De plus, on prenait 
bien garde d'écarter trop violemment les jeunes branches des arbres, 
on veillait à ne pas les briser, pour qu'elles pussent toujours repren- 
dre leur position première, par l'effet de leur souplesse et de leur 
élasticité naturelles. 

Ce n'était pas trop de ces précautions pour échapper aux limiers 
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de la République. Un certain jour elles n'auraient point sauvé M. Mon- 
gazon, et il eût infailliblement été pris dans sa cachette, sans l'ad- 
mirable présence d'esprit d'une jeune fille. C'était à une époque oiM 
les prêtres et quelques personnes suspectes ou dénoncées, étaient 
seuls inquiétés et poursuivis. M. Mongazon causait tranquillement 
au foyer de la ferme avec un confrère qui était venu le visiter, lors- 
que quelqu'un entra tout haletant, et leur dit : « Messieurs, sauvez- 
vous promptement; les bleus arrivent droit ici; je viens de les voir 
descendre l'autre coteau , ils sont rendus à la rivière. Sauvez-vous 
dans le bois. » Arrivé au seuil de la porte, M. Mongazon s'aperçoit 
qu'une épaisse jonchée de neige couvre la terre. « Nous sommes 
perdus, s'écrie-t-il; tous nos pas vont être marqués dans cette neige; 
on va nous suivre à la trace. » Allez vite, Messieurs, répond la ber- 
gère de la ferme , tout de suite après vous je vas mener et ramener ma 
bergerie, et mes moutons vont défaire tous vos pas. Les moutons ren- 
traient à l'étable lorsque les bleus arrivèrent. Us cernèrent la métai- 
rie et ils s'assurèrent de toutes les issues; on eût dit qu'ils venaient 
à coup sûr. Plusieurs procédèrent à la visite de la maison , sans 
omettre la petite chambre du pignon. Après la visite de cette cham- 
bre, où quelques objets avaient fixé leur attention, ils firent en ptire 
perte des questions et des menaces aux personnes de la maison; 
mais leurs recherches devinrent plus minutieuses et plus attentives ; 
il n'y eut pas un meuble , pas un lit, pas un coin , pas un pailler où 
ils ne fissent la fouille. Ils n'eurent pas la pensée d'aller fouiller les 
champs voisins , tant les moutons avaient bien défait tous les pas. 

Rien de plus attachant que la vie de M. Mongazon pendant la Ter- 
reur, racontée par lui-même. Si nous avions pris des notes sur les 
récits qu'il voulait bien quelquefois nous faire, pendant les soirées 
d'hiver, il nous serait facile d'intéresser vivement nos lecteurs. Mais 
ce qui avait pour nous tant d'attrait, nous l'écoutions sans songer le 
moins du monde à le reproduire, en sorte que nos souvenirs ne sont 
sûrs et précis que sur un petit nombre de points, et nous nous foi- 
sons un devoir de n'en pas signaler d'autres. Ceux qui l'avaient plus 
fortement impressionné revenaient plus souvent dans ses récits, et 
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illes racontait de manière à faire passer toutes ses impressions dans 
Fâmede ceux* qui l'écoutaient ; les traces en sont restées si vives 
dans la nôtre, qu'il nous semble le voir encore et l'entendre. Lors 
donc que nous racontons après lui, nous racontons à coup sûr, et si 
quelquefois , nous le faisons parler lui-même , nous nous éloignons 
fort peu d'une reproduction littérale. 

Souvent M. Mongazon célébrait la sainte messe, soit à la Gâtine , 
soit ailleurs; c'était ordinairement dans une grange, et toujours sur 
an autel improvisé. Les bons Vendéens faisaient très volontiers de 
longues et pénibles courses pour- assister à ces cérémonies noctur- 
nes; la plupart y recevaient la communion, et à cet effet, la pre- 
mière partie de la nuit était consacrée à l'audition des confessions. 
Le célébrant réservait, pour donner le viatique aux mourants, quel- 
ques hosties consacrées, qu'il portait avec lui dans une petite cus- 
tode en forme de bourse , suspendue à son cou et cachée sous ses 
vêtements. 

Dans le cours de l'été de 1794, M. Mongazon était parti un matin 
delà Gâtine, pour aller à deux ou trois lieues de là porter les secours 
de son ministère. Le soir, il revenait assez tranquillement , lorsque 
certains indices vinrent jeter dans son âme un commencement 
d'inquiétude et de frayeur. « Le soleil venait de se coucher, racon- 
tait-il, et j'avais encore plus d'une demi-lieue à faire. Je remarquai 
que personne ne paraissait ni sur la route ni dans les champs , et 
que la solitude devenait plus complète et plus morne à mesure que 
j'avançais. Je ne tardai pas à distinguer la lueur d'un incendie mal 
éteint, et bientôt je rencontrai, à quelques pas l'un de l'autre, les 
corps à demi dépouillés de deux hommes qu'on avait percés de 
coups. J'eus donc la cruelle certitude qu'une colonne républicaine 
avait, en mon absence, parcouru les lieux où je rentrais. Prenant 
alors des sentiers dérobés àe préférence aux chemins battus, je pres- 
sai ma marche vers la Gâtine , l'âme agitée et le cœur serré par les 
plus sinistres pressentiments. A droite , à gauche , je voyais des ha- 
meaux brûlés; je rencontrais çà et là des vêtements , du linge , des 
paquets; je remarquais des fermetures de champs renversées, des 



44 

herbages foulés : tout dénotait de la part des habitants une fuite pré- 
cipitée et désordonnée. Qu'allais-je trouver à la Gâtine? Peut-être 
des ruines et du sang; peut-être le cadavre de ma mère! J'y arrivai 
enfin. Cette ferme n'avait pas été envahie par les bleus ; mais on eût 
dit qu'elle avait été mise au pillage, Je trouvai la porte entr'ouverte, 
on n'avait pas même pris le temps de fermer les meubles, qui étaient 
à moitié vides ; tout était en désordre. Je cherchai et je ne trouvai 
personne, j'appelai, mais pas une voix ne répondit. Cette solitude 
me parut affreuse et elle me causa un saisissement inexprimable 
et une sorte de vertige. Instinctivement , et sans réfléchir, je courus 
jusque sur la partie la plus élevée du coteau, je montai sur le cré- 
teau d'un fossé, et me trouvant trop bas encore, je m'accrochai aux 
branches d'un arbre , pour satisfaire à l'impérieux besoin de voir et 
d'entendre. Je regardai aux alentours , mais je ne vis que quelques 
masures encore fumantes, et un brouillard blanchâtre qui s'élevait 
sur la rivière; j'écoutai à plusieurs reprises, mais c'était partout le 
silence de la mort, si ce n'est que j'entendis deux ou trois beugle- 
ments d'un taureau égaré dans le vallon. Alors je tombai dans une 
profonde rêverie; je restai longtemps immobile; la nuit m'envelop- 
pait et je ne m'en apercevais pas. Enfin, la pensée que je portais le 
saint Sacrement avec moi, et que j'étais accompagné de Jésus-Christ 
en personne, me fit sortir de cet état indéfinissable. Je m'achemi- 
nai, en priant, vers le taillis; j'entrai en tâtonnant dans ma ca- 
bane où j'achevai mes prières ; j'adorai le saint Sacrement en îyus- 
tant la custode à mon cou et sur ma poitrine, et je me couchai en 
disant : « Mon Dieu, il y a longtemps que je vous porte et que je 
vous garde ; à votre tour, vous allez me garder. » Je dormis profon- 
dément jusqu'au lever du soleil. » 

Tout n'était pas sombre et mélancolique dans les souvenirs de 
M. Mongazon. 11 nous assurait même que, les moments de grand 
danger une fois passés, il jouissait d'un calme, d'une paix, qui le 
rendaient heureux; qu'il éprouvait, et qu'il avait remarqué dans beau- 
coup d'autres, une grande disposition à la gaîté, au milieu de ces 
tribulations de toute nature. Aussi mêlait-il à ces récits quelques 
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plaisantes anecdotes, celle par exemple de ce jeune homme simple, 
naïf, mais timide à l'excès, qui faillit lui communiquer la gale. Sur 
les instances de M. Mongazon, à qui il venait de servir la messe dans 
une métairie, il avait partagé avec lui, pour y passer le reste de la 
nuit, une modeste couche, qui consistait en deux draps étendus sur 
de la paille, et deux couvertures; mais il ne s'endormait pas, et il 
était toujours en mouvement. « Qu'avez-vous donc, lui dit M. Mon- 
gazon; qu'est-ce qui vous empêche de dormir? » Je crois bien que 
j'ai la gale* répondit-il , je n J ai pas osé vous le dire; puis je n'en étais 
pas bien sûr. « Comment! vous avez la gale, et vous couchez avec 
moi ! » Je vais me lever de suite. « Gardez-vous-en bien. Restez dans 
vos draps avec votre gale, pour moi j'en sors. Soyez moins timide, 
mon cher ami, surtout avec les personnes dont la bienveillance vous 
est depuis longtemps connue. » 

M. Mongazon n'aimait pas la compagnie de M. Blouin, ni celle de 
M. le curé de Saint-Martin, dans les moments périlleux. Le premier 
parfumait le voisinage de l'odeur de son café; il en portait toujours 
une boîte avec lui, et il en prenait deux ou trois fois par jour. L'au- 
tre n'était pas moins solennel dans son sommeil que dans son lan- 
gage et dans sa tenue, et, lorsqu'il était profondément endormi, il 
faisait entendre des ronflements homériques, qui auraient, à cin- 
quante pas, trahi sa présence. Une nuit, par un beau clair de lune, 
H. Mongazon, qui était couché auprès de lui dans une cabane de 
feuillages et qui ne pouvait dormir, ayant essayé de l'empêcher de 
ronfler, il se réveilla en sursaut et il se mit à courir sur les pieds et 
sur les mains à travers le hallier, à la manière des bêtes fauves et 
en poussant des cris navrants, comme un homme qu'on assassine; 
les épines lui ensanglantèrent le visage et les mains, et sou compa- 
gnon, qui ne s'attendait point à produire tant d'effet, eut bien de la 
peine à le calmer. 

Un ministère si laborieux, si périlleux et traversé par des incidents 
si variés, était, du reste, dans ses résultats, plein de consolations et 
d'encouragements pour la foi du pieux ministre. Il se rappelait, avec 
bonheur, avoir assisté ses dans derniers moments une jeune fille, 
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qui mourut martyre de la vertu et victime de son courage à défendre 
sa chasteté. Surprise par des bleus, à quelque distance de 1» ferme 
nommée Ménille, où elle était domestique, elle refusa pcrsévéram- 
ment de les suivre, puis elle opposa à leurs insultes la plus énergique 
résistance. Ils eurent la lâche barbarie de s'en venger en lui per- 
çant le corps avec leurs bayonnettes et leurs sabres, et ils la laissè- 
rent baignée dans son sang. Elle eut la force de regagner la ferme, 
en soutenant dans ses vêtements une partie de ses entrailles. Admi- 
nistrée et consolée par H. Mongazon, elle mourut saintement, en 
demandant à Dieu la conversion de ses bourreaux. Il ne doutait pas 
du salut d'un grand nombre de républicains qu'il avait préparés à 
mourir en bons chrétiens, et cette pensée tempérait le regret amer 
qu'il ressentait de n'avoir pas pu leur sauver la vie et les rendre à 
leurs familles. Les Vendéens, aigris, exaspérés par les cruelles et 
atroces mesures dont ils étaient l'objet, exerçaient de terribles re- 
présailles, et ils avaient pris la ferme résolution de fusiller tout en- 
nemi armé qui tomberait entre leurs mains. Mais il manquaient 
rarement de proposer à leurs prisonniers de se confesser avant de 
mourir, et, s'ils y consentaient, ils les conduisaient à un prêtre, à 
qui ils laissaient toute facilité pour exercer son ministère. 

« Un jour, disait M. Mongazon, quatre de nos plus redoutables 
guerroyeurs de Saint-Martin m'amenèrent un jeune sous-officier 
que je n'oublierai jamais, tant il m'inspira de compassion et d'in- 
térêt. Dix fois j'avais promis de ne plus solliciter la grâce des pri- 
sonniers , mais je violais toujours ma promesse, malgré l'inutilité de 
mes supplications. A cette fois Dieu m'inspira des paroles si vives et 
si pressantes que j'espérai un moment sauver mon jeune pénitent. 
Les trois Vendéens qui étaient restés en arrière, pendant que je 
l'avais confessé, étaient manifestement ébranlés par les prières que 
j'étais venu leur adresser, et leur résistance était vaincue, lorsque le 
quatrième, qui s'était placé à trente pas en avant, accourut enflammé 
de colère. Je vous lavais bien dit, criait-il à ses camarades, qu'il ne 
fallait point venir ici, et que nous allions être encore tourmentés pour 
faire grâce; point de grâce aux bleus, point de grâce! Retirez-vous 
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promptement, sgouta-t-il, en me lançant des regards menaçants, lais- 
sez-nous avec ce bleu, ou je vas le fusiller sous vos yeux; et sachez bien 
que je ne vous en amènerai pas d'autres. Le cœur navré, j'embrassai 
une dernière fois mon pauvre sous-officier, que je laissai dans les 
dispositions les plus chrétiennes et résigné à son sacrifice. Quelques 
minutes après, des coups de fusil m'annoncèrent qu'il paraissait 
devant Dieu, qui, je n'en doute pas, lui fit miséricorde. Toutes les 
fois que je rencontre l'homme qui se montra si emporté et si impi- 
toyable, j'éprouve une sorte de frémissement. J'espère bien, cepen- 
dant, que Dieu ne le rejettera pas lui-même, car, depuis longtemps, 
sa conduite paraît irréprochable, et il remplit fidèlement ses devoirs 
religieux. » 

11 est à peine croyable que, malgré tant de fatigues, tant de priva- 
tions, tant de périls et d'alarmes, M. Hongazon se soit chargé d'ins- 
truire des enfants et de les former à la vertu. Il est certain cependant 
que, même avant l'époque où le régime des conventionnels com- 
mença à s'adoucir, il avait déjà deux élèves, Vit-on jamais un attrait 
plus décidé, ou une vocation mieux caractérisée pour l'éducation de 
l'enfance? Ces deux élèves étaient orphelins, et l'un d'eux était un 
enfant abandonné et mendiant qu'on avait amené à M. Mongazon et 
dont il s'était chargé par charité. M. Boutreux, qui était resté dans 
le voisinage de Beaupreau, comme nous le dirons bientôt, partageait 
la surveillance et les soins de cette paternité adoptive. M. de la Pau- 
mellière, rentré de l'émigration, pour combattre dans les rangs de 
Tannée vendéenne, fut pris par les républicains non loin de son 
château du Lavouer, dans la commune de Neuvy, mis au cachot k 
Angers, et bientôt après condamné à mort. Son fils aîné, M. Louis, 
qu'une mort prématurée enleva, il y a peu d'années, à sa famille et 
a ses nombreux amis, avait alors environ six an&. C'est lui qui le 
premier fut placé sous l'aile de M. Mongazon. Nous n'avions que des 
notions très vagues sur le petit mendiant. Nous savions seulement 
que M. Boutreux, qui lui enseignait le catéchisme, lui ayant un 
jour fait cette question : Avez-vous vu votre âme quelquefois j et de 
qvdk couleur est-elle? L'enfant avait répondu : « Je n'ai jamais vu 
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mon âme, mais je suis bien sûr qu'elle n'est pas bleue. » M. Paul d< 
la Paumellière nous ayant appris que le camarade donné paj 
M. Mongazon à son frère, en 1794, est devenu M. Levieil de la Mar- 
sonnière, docteur-médecin très considéré à Poitiers, nous avons 
écrit à ce dernier. Nous en avons reçu la réponse suivante, datée de 
Poitiers, le 28 mars 1853, qui est pour lui, de tout point, très 
honorable , et qui contient un précieux fragment d'une lettre que 
M. Mongazon lui écrivit en 1824. 

« Je suis bien, en effet, l'orphelin auquel l'excellent abW 

Mongazon a témoigné tant de charité et d'affection. Mon père, officier 
vendéen, avait été tué à la bataille de Savenay. Ma mère, ma sœur 
et moi nous nous cachions dans les environs d'Ancenis, tantôt dans 
quelque ferme hospitalière, tantôt dans les bois ou les genêts, pour 
éviter d'être pris par les républicains. Nous fûmes surpris un jour 
par une patrouille; mais avant, ma mère pria un paysan vendéen qui 
s'enfuyait de me sauver. Il me prit dans ses bras et me déposa, peu 
de temps après, dans un champ de blé, d'où la Providence dirigea 
mes pas vers une pauvre ferme voisine, où peu de jours auparavant 
on nous avait reçus. On me reconnut, on m'admit au nombre des 
enfants de la famille, et avec l'un d'eux, dont on m'avait fait parta- 
ger les vêtements, j'allai longtemps chercher mon pain dans les 
environs. C'était vers le mois de mars 1794, et j'avais alors cinq ans 
et neuf mois. Un missionnaire de Saint-Laurent, passant dans le 
pays, apprit que j'étais un enfant de brigand vendéen. Il eut la bien- 
veillance de s'intéresser à mon sort, et il me conduisit chez M. Mon- 
gazon, près Beaupreau. Ce dernier m'adopta avec une bonté toute 
paternelle; sa bonne mère me combla aussi des soins les plus doux. 
J'y trouvai Louis de la Paumellière, un peu plus âgé que moi, dont 
le père venait de» mourir sur l'échafaud. Il avait été confié comme 
pensionnaire; moi je ne devais cet asile qu'à la charité, et je peux 
dire qu'il n'y eut jamais de différence dans les soins affectueux qui 
nous étaient prodigués à l'un et à l'autre. Malgré le grand nombre 
des années qui se sont écoulées, j'en ai toujours conservé un tendre 
et bien reconnaissant souvenir.. Il y a bien des détails que ma mé- 
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moire a perdus, mais le fond est resté ineffaçable dans mon cœur. 
En même temps , la Paumellière et moi nous avons conservé l'un 
pour l'autre une amitié qui , cimenlée par le malheur, ne s'est ja- 
mais démentie depuis. Je ne pourrais pas préciser le temps que j'ai 
habité la maison du saint abbé. Tout ce que je sais, c'est que ma 
mère et ma sœur, après avoir échappé par miracle aux noyades et 
à la guillotine, ne sont sorties des cachots du Bouffay de Nantes 
qu'après la mort de Carrier, et lorsque le représentant Ruelle vint 
pour adoucir le régime de la Terreur. C'était au commencement de 
1795. J'étais donc resté une dizaine de mois loin de ma mère; mais 
je crois avoir demeuré plus longtemps chez M. Mongazon que chez 
les paysans dont j'ai parlé : environ de six à sept mois. Voici un 
extrait de la précieuse lettre que M. Mongazon eut la bonté de m'é- 
crire le 7 février 1824, en réponse à celle dans laquelle j'avais eu le 
bonheur de lui réitérer l'expression de ma reconnaissance : 

« Depuis les temps malheureux où la Providence vous plaça entre 
» mes mains, j'ai souvent pensé à vous, car j'ai toujours conservé 
» pour vous les sentiments d'une amitié tendre. Je me rappelle en- 
» core avec attendrissement ces circonstances, où, vous prenant à 
» mon cou, je fuyais dans la campagne, pour vous soustraire avec 
» moi aux poursuites de nos ennemis communs. Je n'oublie point 
» l'avidité avec laquelleVous receviez les leçons de vertu que j'es- 
» sayais déjà de faire entrer dans votre jeune cœur. Je concevais de 
» vous les plus flatteuses espérances. Je vois encore ces grosses lar- 
» mes que vous répandîtes quand il fallut nous séparer pour aller à 
» Nantes vous réunir à votre tendre mère. La mienne vous regretta 
» infiniment ; je l'ai perdue il y a déjà bien des années. Pour moi je 
» m'en allai, pour n'être pas témoin de votre départ; je vous étais 
» aussi attaché que si vous eussiez été mon fils. Enfin, vous vivez, 
» et, après tant d'orages, vous goûtez maintenant les douceurs de la 
» paix; je suis content. 

» Ce serait une bien grande satisfaction pour moi de vous voir et 
» de vous embrasser; mais, puisque vos occupations s'y opposent, 
» j'espère que la Providence nous réunira dans l'éternité bienheu- 

4 
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» reuse; parce qtfê j'ai la confiance, qu'après avoir été la première 
» pierre du collège de Beaupreau, à sa restauration, vous contribuerez 
» à former ma couronne dans le ciel. » 

» Tels sont, Monsieur l'abbé, les renseignements que je puis vous 
donner sur une époque de ma vie qui date d'environ cinquante ans. 
Si ma mémoire me fait défaut sur bien des circonstances de cette 
époque, ma gratitude n'en est pas moins restée bien vive... » 

La Providence qui destinait M. Mongazon à restaurer le collège de 
Beaupreau, et qui lui en avait inspiré le désir et le projet, lui en 
avait secrètement ménagé et préparé les moyens. Il put ouvrir une 
école, dans le presbytère de Beaupreau, dès le printemps de 1796. 
M. Boutreux, âgé alors de vingt-deux ans, fut son premier collabo- 
rateur. Né à Angers le 12 janvier 1775, il avait près de dix-huit 
ans quand il termina sa rhétorique, au mois d'août 1792. Il n'était 
point allé à Angers à l'ouverture des vacances, et ses parents, con- 
seillés par son professeur M. Blouin, avaient trouvé bon qu'il restât 
à Beaupreau, pour échapper aux réquisitions militaires. Personne, 
effectivement, n'était moins propre au métier des armes que ce ' 
jeune homme petit de taille, fluet, délicat, et surtout naïf et timide 
comme une jeune fille. Quand ses maîtres furent obligés de se 
cacher, ils le placèrent chez de bons métayers de Saint-Martin nom- 
més Bioteau, dans la ferme du Mesnil, où il resta pendant tout le 
temps des troubles, sous le nom de Renaud, vivant comme les fer- 
miers, vêtu comme eux, et donnant à des enfants quelques leçons 
de catéchisme, de lecture et d'écriture. Renaud était passionné pour 
l'étude, et il ne manquait pas de livres. Ni le soulèvement en masse 
de la Vendée, ni les chants de victoire de la grande armée, ne purent 
le séparer de son Virgile, de son Horace et de ses autres classiques, 
ni faire naître dans son âme la moindre inspiration guerrière. Le 
bruit des fusillades, les détonations de l'artillerie, et plus tard, la 
chasse aux hommes, faite par les républicains victorieux, lui causè- 
rent à la vérité de furieuses distractions et donnèrent de l'exercice à 
la souplesse de ses jambes, mais sans lui suggérer la pensée de s'ar- 
mer lui-même d'un fusil. Cependant lorsque Stofflet réorganisa l'ar- 
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gaillards fort aguerris, pour qui un combat était une fête et qui, 
nous racontait-il , quittaient volontiers la soupe pour aller donner sur 
ks bleus et les harceler, fut entraîné par le torrent, et il se trouva 
soldat. 

Avant que les plaisanteries à outrance de certains commensaux 
très malins , n'eussent un peu fait sortir M. Boutreux de son incom- 
parable et très aimable naïveté , il était vraiment curieux de l'en- 
tendre raconter la fameuse campagne de Saint-Lambert, Chemillé, 
Cholet et Beaupreau, où il fit ses premières et dernières armes. 
Quinte-Curce, Tite-Live, l'abbé de Vertot, n'auraient pas mieux dit,, 
avec cette différence qu'il s'identifiait, de la meilleure foi du monde, 
avec les braves dont il décrivait les exploits, comme devant participer 
à leur gloire. « Nous prîmes Cholet, disait-il ; mais ce ne fut pas sans 
coup férir, et l'affaire fut très chaude; car le général Dumoulin, 
embarrassé dans sa fuite, se brûla la cervelle pour ne pas tomber vif 
entre nos mains. » Ce n'estpas, du reste, qu'il prétendît à la réputa- 
tion de bravoure ; il eût même été le premier à détromper ceux qui 
auraient paru s'y méprendre. « Je n'ai parlé qu'une fois à Stofïlet, 
nous disait-il un jour; ou plutôt, ajouta-t-il en riant, je dois dire, 
pour être véridique, que Stofïlet me parla, car je n'avais nulle envie 
de lui adresser la parole. » Il n'en fallait pas tant pour piquer notre 
curiosité; nous obtînmes un narré charmant par son ingénuité, et 
dont voici le fond. Arrivé par la route de Cholet devant Beaupreau, 
où se trouvait un fort cantonnement de républicains, Stofïlet fit faire 
à sa petite armée quelques mouvements, d'où il résulta que Renaud, 
à son grand étonnement, se trouva en première ligne sur le front 
de bataille. Il était là d'autant plus déplacé, lui semblait-il, qu'il avait 
devant lui deux ou trois pièces de canon braquées sur la place du 
château, d'où les canonniers tiraient à mitraille. Mais il eût été trop 
honteux, il eût été peut-être dangereux de vouloir quitter ce poste. 
Renaud prit le parti de suivre de l'œil tous les mouvements des ar- 
tilleurs, et de se jeter par terre, à plat ventre, dès qu'il les voyait 
mettre le feu à la mèche. Au moment où il faisait une prostration, 



Stofflet, qui passait à cheval, s'arrêta pour lui adresser de ces douces 
paroles qui lui étaient familières : Tu as déjà peur, petit 6.../ arrière 
les mauvais soldats! Presqu'au même instant, il donna le signal pour ; 
attaquer en masse et enlever vivement les barricades du pont; et 
Renaud, docile à l'avis que son général venait de lui donner, laissa 
les braves passer en avant. L'abbé Boutreux n'en disait pas moins à 
l'occasion : A Beaupreau, nous enlevâmes le pont du premier coup, et 
nous emportâmes la place Semblée. 

Ce jeune homme avait, pendant les quatre années qui venaient 
de s'écouler, mûri et notablement augmenté les connaissances lit- 
téraires qu'il avait acquises au collège par de fortes études. M. Mon- 
gazon, qu'il voyait très fréquemment et qui était, en réalité, son 
mentor, le trouva pour ainsi dire sous sa main, dès qu'il eut besoin 
d'un maître pour ses élèves. Un autre jeune homme, dont il avait 
également été le professeur de seconde et que la Révolution avait 
empêché de faire sa rhétorique, se mit en même temps à sa disposi- 
tion ; c'était M. Doisy de Montrevault, qui est mort curé de S L Georges- 
sur-Loire, après avoir été quelque temps vicaire à S l -Pierre de Saumur. 
Tels furent les deux premiers collaborateurs de M. Mongazon, dans 
son premier essai pour la restauration du collège de Beaupreau. 
M. Dubois, aujourd'hui chanoine titulaire et membre du conseil 
épiscopal, vint se joindre à eux un an plus tard , c'est-à-dire en avril 
1797. Né à Châteaugontier, le 22 juillet 1780, il n'avait pu suivre les 
cours du collège que jusqu'à la troisième inclusivement. Un riche 
agriculteur de Saint-Martin-du-Bois, canton de Segré, l'avait pris 
dans sa maison pour instruire ses enfants. M. Blouin, qui était venu 
s'établir dans cette paroisse, d'où il étendait les secours de son minis- 
tère sur quatre à cinq autres, sut apprécier ce jeune homme, et il 
l'envoya à M. Mongazon, qui le reçut à bras ouverts. 

M. Blouin a vécu assez longtemps pour connaître l'importance du 
service qu'il avait rendu au collège de Beaupreau, à la ville et au 
diocèse tout entier, en attachant M. Dubois à M. Mongazon. 11 mourut 
à Angers, à l'âge de 76 ans, dans la maison des sourds-muets fondée 
par sa parente, M Ue Blouin, qui vivait encore à cette époque, et dont 
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l'œuvre, après la mort de sa nièce, est heureusement passée, avec 
sa méthode, perfectionnée par cette dernière, dans les mains des 
Dames religieuses de Sainte-Marie, dites des Renfermés. Il nous a 
laissé une explication du catéchisme en un volume. C'est un ouvrage 
solide et qui dénote du talent et des connaissances variées, mais 
trop peu soigné et couru, comme tout ce que faisait M. Blouin , qui 
n'avait point assez de patience pour limer ou reviser scrupuleuse- 
ment un premier travail. C'était une nature excellente et riche, mais 
où les facultés ne se faisaient pas suffisamment équilibre. A trente 
ans, vous l'eussiez pris, au premier coup d'œil, pour un vieillard; à 
soixante-dix ans, il avait l'ardeur, la pétulance et la gaîté d'un jeune 
homme. Sa vie fut excessivement accidentée : avant la Révolution, 
il avait été professeur, d'abord à Châteaugontier, où il avait fait ses 
études, comme petit neveu du premier principal de ce collège, M. 
Marais, qui était comme lui natif de la Jumelière, puis à Beaupreau 
où il passa ses plus brillantes années; après la Révolution, il fut suc- 
cessivement missionnaire de Saint-Laurent, desservant de Saint- 
Christophe-la-Couperie, prédicateur de retraites; et quand la mort 
arriva, elle le trouva prêtre nomade, sans titres comme sans domicile, 
et, de plus, sans argent, sans trousseau ni vêtements de rechange, 
mais connu et vénéré partout, aimé et bien accueilli de tous, riche 
en œuvres de charité et de zèle, et plein de mérites devant Dieu et 
devant les hommes. Du reste, ni la mort ne pouvait le surprendre ni 
la détresse le déconcerter; il avait trop bien médité, il s'était trop appli- 
qué à lui-même cette parole digne du christianisme : Moritwo satis. 
L'école ouverte par M. Mongazon , en 1796, se trouva, dès le dé- 
but, bien plus nombreuse que ne le comportait le local dont il pou- 
vait disposer. Malgré les pénibles gênes qu'il s'imposa ainsi que ses 
jeunes collaborateurs , il ne put recevoir que fort peu de pension- 
naires, au nombre desquels se trouvèrent deux MM. de la Pouèze et 
M. de Saint-Hubert , qui figura avec bravoure et distinction parmi 
les chefs royalistes , quand on organisa le chouannage dans la Ven- 
dée. Car le gouvernement de la République s'étonna bientôt de l'a- 
mélioration qui se manifestait de toutes parts dans l'opinioja puljli- 
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que; il vit toute une contre-révolution dans le progrès vers des idées 
saines et modérées; il y opposa des violences qui ramenèrent des 
troubles et rallumèrent la guerre civile; et le 18 fructidor an v (4 
septembre 1797), restera dans les souvenirs de la France comme une 
des plus odieuses dates de ces temps malheureux , et comme une 
tache indélébile pour le Directoire. M. Mongazon fut obligé de se 
cacher de nouveau , sans toutefois cesser de surveiller son école et 
de diriger ses jeunes maîtres, qu'il venait visiter presque tous les 
soirs. Mais au mois de janvier 1798, il se vit forcé de faire congédier 1 
les élèves; M. Doisy retourna à Montrevault , M. Boutreux à la mé- 
tairie du Mesnil , et M. Dubois resta à Beaupreau dans la famille 
Durand. 

Ce fut dans le cours de cette dernière crise révolutionnaire que se 
consolidèrent, entre M. Mongazon et M mc la maréchale d'Aubeterre, 
ces rapports de mutuelle estime, de confiance et de dévouement, 
qui devaient avoir de si heureux résultats pour Beaupreau et pour 
tout le diocèse. La Providence avait rapproché ces deux âmes, si 
dignes l'une de l'autre, et tout aussitôt elles s'étaient comprises et 
elles avaient mis en commun leurs espérances et leurs aspirations 
pour le bien. 

Mme Françoise-Adélaïde-Rosalie de Scépeaux, veuve du maréchal 
d'Aubeterre, qui mourut sans enfants , en 1789, était seule proprié- 
taire de la terre de Beaupreau, dont le revenu»était d'environ 30,000 
francs. C'était , à fort peu de chose près, toute sa fortune. Or, cette 
fortune était, pour le présent, l'unique ressource, et pour l'avenir, 
l'unique espérance de sa sœur, M mc de la Tour-d'Auvergne , et de ses 
deux enfants. Lorsqu'elle apprit à Mitau, où elle avait accompagné 
les princes de la famille royale , que l'Assemblée nationale venait de 
décréter le séquestre et la mise en vente de tous les biens des émi- 
grés, elle prit le parti de rentrer en France, pour conserver, au péril 
de sa vie , la terre de Beaupreau à ce neveu et à cette nièce qu'elle 
chérissait comme s'ils eussent été ses enfants. Incarcérée à Rouen , 
mais délivrée après la chute de Robespierre, elle vint à Beaupreau 
pour visiter sa propriété, qu'elle ne connaissait pas encore, et après 
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un séjour fort court , elle alla demeurer à Tours. Là des offres lui 
forent faites pour Tachât de sa terre de Beaupreau. Elle ne les rejeat 
pas de prime-abord, une négociation fut ouverte et suivie; mais la 
Providence , qui avait d'autres vues , la fit échouer, et inspira à 
la pieuse veuve la résolution de venir se fixer au milieu d'un peuple 
dont les principes et les mœurs avaient gagné ses sympathies. 

Le château de Beaupreau avait été incendié. A son premier voyage, 
M ne d'Aubeterre avait logé dans une maison qui avait une porte de 
communication avec l'église et qu'on nommait la Communauté, appa- 
remment parce qu'on y avait fondé autrefois une école et un dis- 
pensaire que de pieuses filles desservaient. M Hc Dumesnil s'était dé- 
vouée à la direction de cet établissement, auquel elle consacrait son 
temps et sa modeste fortune. Ce fut là encore que M mc d'Aubeterre 
se logea provisoirement quand elle revint dans ce pays pour y res- 
ter. Mais dès le 21 brumaire an v (11 novembre 1796), les époux 
Cady achetaient pour elle, quoi qu'en leur nom , la maison des En- 
fants de chasur, qu'ils lui rétrocédèrent par acte du 1 er ventôse an ix. 
Cette maison était du petit nombre de celles qui avaient échappé à 
l'incendie; mais elle était délabrée, il fallut y dépenser environ 
10,000 francs pour la réparer et là mettre dans un état convenable , 
en attendant qu'il fût opportun, ou possible, d'entreprendre une 
restauration partielle du château, Les réparations de cq local étaient 
à peine commencées, lorsque les rigueurs du Gouvernement direc- 
torial firent croire à M ne d'Aubeterre et ses à amis, qu'elle ferait pru- 
demment de se retirer au fond de quelque campagne, pour faire 
oublier aux agents de cette nouvelle terreur la veuve d'un maréchal 
de France, la fille d'un marquis, l'émigrée de Mitau. Elle se réfugia 
donc à Saint-Rémi-en-Mauges , dans la maison de la Courtaiserie, 
que la famille de Kersabiec mit à sa disposition. M. Mongazon l'y 
visita souvent et s'y cacha lui-même, mais, habituellement, il se tint 
caché à Beaupreau où, plus d'une fois, il courut grand risque d'être 
arrêté. 

Sous rétrange gouvernement qui s'appelait le Directoire, la sé- 
curité des honnêtes gens n'était jamais complète , surtout dans la 
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Vendée, où l'autorité militaire remplaçait toutes les autres et s'exer- 
çait d'une manière à peu près discrétionnaire. Tout dépendait des 
dispositions personnelles d'un général, d'un commandant de batail- 
lon , ou des impressions que lui donnaient certains dénonciateurs 
dont le pays était infesté. Un jour, qu'un nombreux détachement 
venait d'arriver à Beaupreau, M. Mongazon qui, depuis quelque 
temps, s'y montrait souvent sans s'astreindre à de grandes précau- 
tions, crut devoir se borner à garder strictement la chambre pen- 
dant le séjour de cette colonne. Mais quelle ne fut pas sa surprise , 
quand il y vit entrer un sous-officier, accompagné* de deux soldats , 
qui lui dit sans nulle hésitation : Citoyen Mongazon, le commandant 
qui veut vous parler, m'a donné tordre de vous conduire de suite à son 
hôtel; je vous invite à me suivre! Il fallut bien aller, il n'avait plus 
qu'à faire bonne contenance, et Dieu sait quelles idées s'accumu- 
laient dans son imagination. Il arrive, il entre, et voilà qu'au milieu 
d'un groupe d'officiers, il reconnaît un parent, un ami d'enfance, le 
commandant Loir-Mongazon , qui lui tend la main et l'embrasse 
cordialement en lui disant : « Mon cousin, je vous ai peut-être fait 
peur un petit moment, mai» je tenais infiniment à vous voir et à 
vous présenter à ces Messieurs ; et comme je ne dois pas ni' arrêter 
ici, j'avais pris à l'avance des informations sur votre résidence; mon 
premier soin ,en arrivant a été d'en avoir de plus précises encore. 
J'aurais été tout honteux et désolé de vous manquer, comme tant 
d'autres, qui vous ont cherché avant moi; à cette fois vous voilà 
pris, j'espère, et bien pris! En conséquence je vous arrête. » Tout 
cela fut dit d'une manière si amicale, que l'abbé Mongazon se trouva 
tout de suite fort à son aise, et il ne resta point en retard de politesse 
et d'amabilité. « Je sais fort bien , lui dit le commandant , et il est 
notoire que vous êtes républicain comme Charrette. Ma foi , tant pis 
pour vous; nous vous avons condamné à dîner, à l'instant même, 
avec les bleus; point de quartier... Ah! ça, vous ne me refuserez pas 

cette satisfaction » Il méritait bien, effectivement, de n'être pas 

refusé, et il ne le fut pas. Il y avait plaisir à entendre , vingt-cinq 
ans plus tard , les deux cousins se rappeler, l'un à l'autre , les cir- 
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constances de cet épisode. Car le commandant était devenu habi- 
tant de Cholet , où sa conduite honorable et son caractère loyal et 
serviable lui avaient gagné l'estime et l'affection générale; souvent 
il venait au collège de Beaupreau, et le principal lui donnait avec 
grand plaisir une cordiale hospitalité. Ce cousin-là n'avait pas eu , 
comme trois de ses frères, le malheur de se jeter étourdiment dans 
l'état ecclésiastique, pour le répudier plus tard, au grand scandale 
de l'Eglise et des fidèles, et M. l'abbé Mongazon faisait toujours 
une exception formelle en sa faveur, quand il disait : J'ai souvent 
regretté de n'être pas comme Melchisédech, sans parents , sans généa- 
loqie. 



m. 



Le temps approchait où la religion catholique pourrait se montrer 
au grand jour et répandre ses bienfaits sans danger pour ses minis- 
tres. M. Mongazon était à la Courtaiserie, lorsque les habitants de 
Beaupreau apprirent avec certitude que le gouvernement consulaire, 
entrant dans une voie toute différente de celle que les gouverne- 
ments précédents avaient suivie, permettait l'ouverture des églises 
et l'exercice public du culte. A cette nouvelle, ils s'empressèrent de 
nettoyer leur église paroissiale et de la parer de leur mieux, puis ils 
firent partir une députation pour inviter M. Mongazon à venir en 
prendre possession, sans retard. Une cavalcade nombreuse se rendit 
donc à Saint-Rémi, d'où elle ramena le pieux ministre comme 
en triomphe. A son arrivée au faubourg Saint-Gilles, il trouva toute 
la population réunie, et vit la joie la plus pure rayonner sur tous les 
visages. Messieurs Boutreux, Dubois et Doisy, quoique simples aspi- 
rants à la prêtrise, avaient eu l'heureuse idée d'organiser une véri- 
table procession; ils avaient pris et fait* prendre à quelques autres 
des habits de chœur, et ils avaient des cierges à la main, pour 
honorer le Saint-Sacrement que M. Mongazon portait avec lui. Il 
descendit donc de cheval, et il fut reçu dans la maison de M. Amaury, 
où il se revêtit d'un surplis et d'une étole pastorale qu'on lui avait 
préparés, puis on se rendit processionnellement à l'église, en chan- 
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tant le psaume 125 e : « In convertendo Dominus captivitatem Sion, 
facti sumus sicut consolati. — Tune repletwn est gaudio os nostrum* et 
hngua nostra exaltatione j etc.. » M. Mongazon monta en chaire le 
cœur plein d'émotions, et il adressa à ce bon peuple une exhortation 
qui fit couler de douces larmes de tous les yeux; après quoi il 
entonna un Te Deum qui fut chanté avec un saint enthousiasme. 
Enfin il donna la bénédiction solennelle, et pour la première fois, 
depuis sept ans, il put placer le Saint-Sacrement dans un tabernacle 
décent, non sans regretter de n'avoir plus à porter ce précieux dépôt. 

Si M. l'abbé Trottier, dernier curé de Beaupreau, eût été vivant et 
présent dans le pays, il aurait présidé à cette belle et touchante 
cérémonie, et c'est à lui qu'il eût appartenu de rouvrir l'église. 
Comme tous les titulaires, il avait été mis en demeure de prêter le 
serment, et obligé de se cacher, longtemps avant la dissolution du 
collège. Il avait suivi la grande armée, et il était mort au-delà de la 
Loire. Dans un grand nombre de paroisses les choses se passèrent 
comme à Beaupreau : les titulaires étant morts ou exilés, d'anciens 
vicaires, des prêtres habitués ou d'autres ecclésiastiques en posses- 
sion de la confiance des paroissiens, ouvrirent les églises et y exer- 
cèrent les fonctions pastorales. Tout cela, du reste, ne se faisait 
point d'une manière arbitraire et en dehors de toute autorité diocé- 
saine. M* r de Lorry, qui vivait encore, avait eu soin, avant de s'éloi- 
gner d'Angers, de donner des pouvoirs illimités à MM. Meilloc et 
Courtin, le premier supérieur, le second directeur, au séminaire. 
Celui-ci s'en reposa presque entièrement, pour l'administration du 
diocèse, sur M. Meilloc, homme d'une capacité rare et qui n'avait 
pas moins de dévouement et de courage que de sagacité. Cet habile 
administrateur s'éloigna rarement et fort peu d'Angers, pendant 
tout le cours de la Révolution. Dans les moments les plus critiques, 
il trouvait un asile aussi sûr que commode à l'hospice Saint-Charles, 
rue Haute-du-Figuier, et c'est de là qu'il gouvernait tout le diocèse. 

Lorsque la mère Avril, supérieure de la petite communauté de 
Saint-Charles, fut arrêtée et violemment emmenée à Amboise avec 
quelques autres sœurs, mademoiselle Boussinot, qu'elle avait for- 
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mée, mais qui n'était pas encore agrégée, se proposa et se fit agréer, 
sous le nom de citoyenne Manette, pour desservir avec deux ou trois 
compagnes, sous un costume tout séculier, le dispensaire, où, pat 
ce moyen , les distributions de remèdes aux pauvres et les panse- 
ments ne subirent pas d'interruption. Cette fille n'était pas moins 
capable que résolue et dévouée, et tandis qu'elle prodiguait les soins 
les plus intelligents aux pauvres , et qu'elle pansait les blessures des 
soldats républicains , elle pourvoyait aux besoins et à la sûreté de 
M. Fabbé Meilloc, qui occupait, dans l'hospice même, un apparte- 
ment très convenable. De plain-pied avec cet appartement, il avait 
une cachette non moins sûre que commode, et dont la fermeture 
était ingénieusement imaginée. Il y trouvait un lit, un bureau et 
une chaise. De là il pouvait voir, sans être vu, ceux qui entraient 
dans l'hospice ou qui en sortaient, et il entendait le langage souvent 
atroce ou blasphématoire des jacobins et des agents de Francastel. 
Là, tandis que la guillotine était en permanence, à quelques pas, sur 
la place du Ralliement, il écrivait tranquillement sa correspondance. 
On pouvait même l'y visiter sans courir de très grands dangers, 
parce qu'on ne remarquait pas plus qu'on ne; ferait aujourd'hui les 
allées et venues perpétuelles qui avaient lieu à l'hospice. Quand la 
sécurité fut rendue aux prêtres, M. Meilloc conserva son apparte- 
ment à Saint-Charles, et il y fit sa résidence habituelle, jusqu'au 
moment où M« r Montault put le loger à l'Evêché avec ses premiers 
séminaristes. 

M. Mongazon avait toujours correspondu, autant que les circons- 
tances l'avaient permis, avec ce vénérable supérieur, qui était plein 
d'estime et d'affection pour lui. Ce fut à son invitation, et d'après 
ses conseils, qu'il prépara au sacerdoce, dans le presbytère même 
de Beaupreau, la première recrue que la^Providence voulut donner 
au clergé de l'Aiyou, qui avait éprouvé tant de pertes. Il appela donc 
autour de lui un certain nombre de jeune aspirants à Tétat ecclé- 
siastique, dont la vocation, contrariée par la Révolution, n'avait fait 
que se consolider et s'épurer, pendant sept ans d'épreuve, et aux- 
quels on désirait faire recevoir les ordres sacrés, y compris la pré-* 
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trise, avant la fin de l'année 1800- C'étaient messieurs Boutreux et 
Dofcy, M. Bourreau et M. Doguereau qui sont morts lun et l'autre, 
le premier desservant de Mazière, lé second desservant de la Jubau- 
fière; feu M. Foyer, curé de Torfou, où il a fondé, sous les auspices 
et grâce aux libéralités de M me la marquise de la Bretesche, une 
communauté de religieuse enseignantes, que nous avons vue pros- 
pérer de plus en plus sous la direction de M. Buisson, dont la mort 
prématurée vient d'affliger le diocèse; enfin le vénérable curé de la 
Plaine, H. l'abbé Guérif, le seul des six qui vive encore. M. Mongazon 
leur donna pour professeur de théologie M. l'abbé Hamelin , prêtre de 
Chàteaugontier, tout récemment sorti d'un des pontons de Tîle de 
Ré. M; Dubois, quoique trop jeune pour recevoir les ordres en même 
temps que les autres, suivit néanmoins ses leçons. Il n'eut que six 
mois pour leur enseigner les principes fondamentaux et les parties 
les plus pratiques de la théologie morale. Ils se rendirent, au mois 
de septembre 1800, à Paris, où ils reçurent les saints ordres de la 
main de M« T l'évêque de Saint-Papoul. 

Madame la maréchale d'Aubeterre tarda peu à revenir à Beau- 
preau, et elle alla occuper sa maison des Enfants de chœur. Bientôt 
même, voyant la paix publique se consolider, elle donna des ordres 
pour la restauration d'une partie notable de son château. Les appar- 
tements qu'elle avait à la Communauté forent mis à la disposition 
de M. Mongazon, qui s'y logea lui-même. De suite il plaça M. Dubois 
à la cure pour y tenir une petite école, et il fit répandre dans le 
public, qu'à Pâques il rouvrirait le collège. Cette époque arrivée, il 
put effectivement confier à messieurs Boutreux, Doisy et Dubois un 
certain nombre d'élèves humanistes tant pensionnaires qu'externes: 
Mais ce ne fut qu'à la fin d'octobre 1800 que l'établissement acquit 
de l'importance, et c'est £ ce moment qu'il convient de fixer la 
restauration du collège de Beaupreau. 

Avant de voir M. Mongazon se déployer tout entier, si l'on peut 
parler ainsi, dans cette œuvre si chère à son cœur et pour laquelle 
il était doué d'une aptitude incomparable , il faut le voir à la gêne 
dans ses ressources et resserré dans ses moyens d'action, il faut 
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considérer et apprécier les difficultés qu'il eut à vaincre, et les* 
secours que la Providence lui ménagea, pour récompenser son i 
dévouement et sa confiance. 

Tout manquait à la fois et il fallait tout créer, pour la paroisse, et 
plus encore pour le collège; car la paroisse avait le vaisseau de son 
église, un presbytère et quelques pauvres restes de linge et d'orne- 
ments, tandis que le collège n'avait ni local ni mobilier. Il est vrai 
que le bel édifice, bâti par M. Darondeau, était resté debout, ayant 
servi d'hôpital successivement aux royalistes et aux républicains; 
mais il avait subi la main-mise de la nation, il était devenu propriété 
de l'Etat, et sa vue ne servait qu'à aviver d'amers et stériles regrets. 
M. Mongazon ne possédait rien; autour de lui il ne voyait que des 
ruines, des fortunes ébranlées et notablement amoindries, et des 
familles nécessiteuses ou justement inquiètes sur leur avenir. Hais 
sa confiance dans la Providence était admirable; aussi la Providence 
ne lui fit pas défaut. 11 semble, au premier aspect, que l'œuvre 
paroissiale devait nuire à l'œuvre du collège, il semble que cette 
alliance de la gêne et de l'insuffisance, d'une part, et de la détresse 
et du dénûment, de l'autre, ne pouvait avoir pour résultat que l'im- 
puissance et le néant. Nous allons voir, au contraire, que la restau- 
ration du collège ne fut possible que par la combinaison de cette 
œuvre avec celle de la paroisse, laquelle, de son côté, gagna beau- 
coup à sa jonction avec la première. Le succès, du reste, fût de- 
meuré impossible, malgré les libéralités de M rae d'Àubeterre, sans le 
courage, le dévouement et l'abnégation de M. Mongazon, qui sut 
inspirer les mêmes sentiments à ses collaborateurs. 

Le presbytère était petit et mal distribué. Les servitudes en 
étaient proportionnellement mieux, c'est-à-dire plus grandes que le 
bâtiment d'habitation « on y fit des chapibrcs à coucher pour les 
élèves; on utilisa de la même manière un pavillon qui se trouvait à 
la droite du portail d'entrée, et l'on prit à loyer une petite maison 
qui était de plain-pied avec le presbytère. On avait, du reste, une 
cour bien séparée de la rue, un jardin haut, formant terrasse, et un 
jardin bas. On s'estima heureux de trouver ce local, dans la petite 
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Tille de Beaupreau, où tant de maisons, incendiées en 1794, étaient 
encore à l'état de masure. On s'imposa de grandes gênes, on forma 
des pensions, sur le modèle de celles qui existaient avant la Révo- 
lution, et Ton parvint à loger un nombre considérable d'étudiants 
(romanistes. Deux années scolaires se passèrent ainsi; mais à la fin 
^octobre 1802, la rentrée des élèves se fit dans la maison des Enfants 
k chœur , qui était beaucoup plus vaste, et dont nous donnerons ail- 
leurs la description. Au mois de septembre précédent, M me la maré- 
chale avait pu aller habiter le château; immédiatement elle avait 
mis sa maison à la disposition de M. Mongazon. Le 23 avril suivant 
(2 floréal an XI), elle lui en fit donation par acte entrevifs. 

Qui s'est quelquefois occupé de cette date : 23 avril 1803? Cepen- 
dant, nous n'hésitons pas à dire qu'il y en a bien peu d'aussi inté- 
ressantes pour notre Anjou depuis un demi-siècle. Ce n'est pas 
seulement une belle action, un acte généreux dont elle fixe l'époque, 
c'est une véritable fondation , dont la portée a dépassé les prévisions 
de la pieuse fondatrice; une fondation que la divine Providence s'est 
du à rendre féconde, en y rattachant par des liens manifestes tout 
le bien qui s'est fait au collège de Beaupreau, tout le bien qui s'est 
Ait et qui se fera, dans l'avenir, au petit séminaire d'Angers, et, de 
dus, au petit séminaire de Combrée. En effet, la jouissance bien 
assurée du local, donné par l'acte du 23 avril 1803, pouvait seule 
aire cesser un provisoire k peine tolérable, même dans un moment 
l'embarras et la détresse étaient partout, dont les enfauts, les 
familles et les maîtres eux-mêmes se seraient infailliblement rebutés 
rientôt, et dans lequel le dévouement et la capacité de M. Mongazon 
8e seraient étouffés presque sans fruit. Devenu propriétaire incom- 
mutable d'un immeuble important et de ses dépendances , il put y 
entreprendre des constructions considérables, comme nous le ver- 
ions, et y faire fleurir un pensionnat nombreux, qui fut jugé digne, 
en 1816, d'occuper les beaux édifices de l'ancien collège; en un mot, 
il put réaliser les circonstances et les conditions qui seules nous 
révèlent l'origine du petit séminaire d'Angers et la cause de son 
existence. Réduit au local du presbytère, il eut été forcément et bien 
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vite réduit par là-même à n'avoir plus qu'une petite école pour la- 
quelle deux ou trois maîtres auraient amplement suffi. Dans cette? 
position, s'il n'avait pas connu d'avance avec certitude les intentions: 
de M me la maréchale, il est très probable qu'il n'eût point fait sortir, 
de la sienne le fondateur futur du collège de Combrée, qui, depuifl 
plus de neuf ans, faisait virer le moulin de son père, ou maniait la* 
besaiguë de charpentier. Car M. Drouet n'occupe que la cinquième 
place, dans l'ordre du temps, parmi les premiers collaborateurs de 
M. Mongazon. Celui-ci laissa s'écouler toute une année scolaire, 
avant d'appeler à son aide, et de ramener à des occupations intel- 
lectuelles cette âme d'élite , qui faillit rester enveloppée sous Fécorce 
à peine dégrossie d'un campagnard. 

La terre de Beaupreau n'était pas une grande fortune pour 
M me d'Aubeterre, surtout si l'on considère la haute position qu'elle 
avait occupée autrefois, et le nom que son neveu et sa nièce auraient 
à soutenir dans la société. Cependant la donation dont nous venons 
de signaler les résultats, au lieu d'épuiser sa bienfaisance, fut une 
raison à ses yeux pour considérer l'œuvae de M, Mongazon comme 
son œuvre à elle-même, et elle ne cessa pas de l'aider de ses libéra- 
lités. La paroisse, comme nous l'avons dit, manquait de tout, et 
l'église n'avait plus aucune ressource; le château pourvut à tout, et, 
dans peu de temps, la sacristie posséda un mobilier complet en 
linge, en ornements, en vases sacrés, sans qu'il en coûtât un sou 
aux habitants. Parmi les objets mis au service de l'église par 
M me d'Aubeterre, on remarquait un reliquaire pour la vraie Croix, et 
un calice, montés l'un et l'autre en beau cristal de roche, mais sur- 
tout un précieux cachemire admirablement brodé en argent , qui a 
servi longtemps et qui sert peut-être encore à orner le brancart du 
Saint-Sacremenl à la procession de la Fête-Dieu. Ce Cachemire 
était un cadeau d'ambassade donné par une main souveraine pour 
l'épouse de M. d'Aubeterre. Celui-ci était le frère de la dernière 
abbesse du Ronceray ; après sa mort, sa pieuse veuve voulut venir 
quelque temps se consoler et s'édifier dans la communauté de sa 
belle-sœur. Elle y remarqua un ornement d'une grande beauté, 



consistant dans une chasuble , une chappe et deux dalraatiques , en 
drap mi-partie d'or et d'argent, relevé de broderies en bosses d'or, 
axec des médaillons en soie, le tout non moins soigné que riche. 
Après la Révolution, ayant appris que cet ornement se trouvait dans 
*le magasin d'un marchand d'Angers, elle en fit l'acquisition pour la 
sacristie de Beaupreau, qui posséda ainsi ce qu'il y avait de plus 
beau en ce genre dans tout le diocèse. 

Le zèle de M me d'Aubeterre pour la décenceet la pompe du service 
divin était animé encore et admirablement secondé par une de ses 
nièces, qui voulut bien se charger de gouverner la sacristie et d'y 
entretenir la propreté, l'ordre et le bon goût. Ceux qui savent com- 
bien le culte extérieur contribue à nourrir la foi et la piété, et com- 
bien la beauté des cérémonies importe à l'éducation chrétienne des 
jeunes gens, reconnaîtront que nous ne sortons point de notre sujet 
en insistant sur ces détails. Personne ne connut mieux que M. Mon- 
gazon la valeur de ce moyen de succès vis-à-vis des fidèles en gé- 
néral et surtout vis-à-vis de la jeunesse, personne ne sut mieux que 
lui en tarer parti. Mais pendant longtemps, il le dut exclusivement à 
la générosité de M me d'Aubeterre et à l'ingénieux dévouement de 
M me de Bourdeille de Matha, religieuse visitandine, dite en commu- 
nion sœur Marie-Xavier. C'était une de ces prétendues victimes du 
fanatisme religieux, dont le fanatisme révolutionnaire avait seul en 
réalité fait des victimes, qui avaient donné un démenti authentique 
et péremptoire aux sottes jérémiades du philosophisme, et qui, ré- 
pandues par milliers et dispersées en France et sur la terre d'exil , 
gémissaient depuis dix ans de la rupture de leurs cloîtres, et subis- 
saient avec amertume une liberté forcée. 

M me dé Matha avait accepté avec reconnaissance l'hospitalité que 
sa tante lui avait offerte, et c'était pour elle un bonheur de pouvoir 
consacrer au service des autels les moments qui lui restaient lors- 
qu'elle avait rempli les exercices de sa règle, qu'elle eut toujours à 
cœur d'accomplir fidèlement , autant que sa position le permettait. 
C'était une sainte religieuse; c'était aussi une femme supérieure pax 
le talent et par l'éducation , d'un esprit élevé, pénétrant , très fin et 
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orné de connaissances variées. Malgré son humilité sinGère et sa 
modeste réserve , cette espèce de mérite se manifestait bien vite à 
tous ceux qui avaient quelques rapports avec elle , d'autant qu'elle 
assaisonnait ses entretiens d'un petit grain d'enjouement et même 
de malice, mais dans le goût de saint François de Salles. Volontiers 
elle faisait assaut de bouts -rimes avec l'abbé Boutreux , qui gagnait 
beaucoup à cette petite guerre, alors même qu'il était battu. Autre- 
fois, M. de Bourdeille , qui fondait, sans doute, sur les qualités émi- 
nentes de sa fille l'espoir de lui ménager un établissement brillant 
dans le monde , s'était opposé à son entrée au couvent. Au lieu de 
se borner à des conseils affectueux, à des moyens d'insinuation , à 
des épreuves circonspectes , à des délais modérés , il avait fait une 
opposition absolue, inflexible. Aveuglé par une tendresse excessive, 
il s'était, comme tant d'autres, exagéré ses droits de père; comme 
si toute paternité humaine n'était pas une émanation et une dépen- 
dance de la paternité divine; comme s'il pouvait y avoir sur la terre 
un droit opposé et supérieur au droit de Dieu , qui est seul l'arbitre 
et le maître de notre destinée à tous ; comme s'il n'était pa^bsurde 
et tyrannique, tout à la fois, de prétendre assurer le bonheur d'un 
fil$ ou d'une fille en lui imposant d'autorité un état de vie que son 
cœur et tousses instincts repoussent, ou bien en contrariant des 
tendances innées, des inspirations honorables, éprouvées et persé- 
vérantes. Pour vaincre l'obstination de M. de Bourdeille, il avait 
fallu un procès dans les formes, et sa fille l'avait gagné. Jamais vo- 
cation à l'état religieux ne fut marquée par des caractères plus mani- 
festes, jamais religieuse ne répondit avec plus de fermeté et de fidé- 
lité à sa vocation. En 1807, une maison de son ordre s'étant rétablie 
à Paris, elle renonça sans balancer à la vie si douce et si paisible 
dont elle jouissait auprès de sa tante , qui était aussi pour elle une 
tendre amie , pour aller partager dans le cloître les privations et les 
pieux exercices de ses compagnes. Dieu , touché sans doute de ce 
nouveau sacrifice et de cette nouvelle preuve de fidélité , l'en ré • 
compensa, en l'appelant à lui au bout de trois mois. M. le curé de 
Saint-Martin prononça l'éloge funèbre de M rae de Matha dans l'église de 
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Beaupreau ; il émut profondément son auditoire et il fit couler bien 
des larmes. C'était un homme plein de cœur et d'une force peu 
commune dans la partie de l'éloquence que Démosthènes prisait le 
plus : faction. 

M me la maréchale fut très sensible à la perte deM me de Matha; mais 
une autre nièce l'entourait des plus douces consolations. M Ue de la 
Toué-d' Auvergne avait , dès l'année 1801 , quitté Mittau pour venir 
habiter la maison de sa tante avec sa mère. Devenue, par la mort de 
son frère, unique héritière de la terre de Beaupreau, elle avait, en 
1802, épousé le marquis de Durfort de Civrac, fils cadet du duc de 
Lorges , et déjà sa vénérable tante voyait croître et prospérer autour 
d'elle une jeune et intéressante famille, dont elle se regardait comme 
la mère. Le neveu qu'elle s'était donné était digne d'elle , digne de 
sa jeune épouse , par la solidité de ses principes et la sincérité de sa 
foi, par la noblesse de ses sentiments, parla générosité de son cœur. 
Les habitants de Beaupreau bénissaient la Providence de ce qu'elle 
se plaisait à rendre féconde une alliance qui devait perpétuer au mi- 
lieu d'eux les vertus et la bienfaisance deM me la maréchale. Quant à 
M. Mongazon, il avait acquis dans la personne de M. le marquis de 
Civrac un ami de cœur, un ami fidèle et dévoué. Aussi était-il con- 
sidéré au château comme un membre de la famille. On voulut qu'il 
y fit chaque jour son principal repas et qu'il y eût sa chambre à 
coucher ; on voulut qu'il y participât aux honneurs et à l'autorité 
de maître de la maison , et qu'il pût inviter à la table de M me la ma- 
réchale ses confrères, ses amis, comme il eût fait à sa propre table. 
Ce plein pouvoir, dont l'exemple est peut-être unique, fut donné 
avec tant de sincérité , la bonne maréchale et les siens en acceptè- 
rent les conséquences avec tant de bonne grâce et de délicatesse, que 
M. Mongazon , qui était lui-même, plein de délicatesse et de tact, 
en usa librement, et sans gêne pour personne, pendant plus de 
. douze années. Ces choses-là ne sont possibles qu'entre des personnes 
liées par une estime profonde , une confiance illimitée, un dévoue- 
ment sans bornes, et inspirées par la charité chrétienne. 

Tout allait au mieux, comme on le voit, pour la petite ville de 
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Beaupreau, dont M. Mongazon et M mc d'Àubeterre faisaient admira- 
blement les affaires; son église était pourvue, et le culte s'y célébrait 
avec une décence et une pompe inconnues, même dans les meilleurs 
temps: une collège s'y formait , qui devait être une source d'aisance 
et de prospérité pour les habitants. Hàtons-nous de dire, àla louange 
de ces derniers, qu'ils ne restèrent pas spectateurs froids et inactifs 
des efforts que l'on faisait pour répandre le bien chez eux. Témoins 
des dépenses que M. Mongazon était obligé de faire dans le presby- 
tère , pour l'approprier à sa nouvelle destination et pour le meubler, 
ils s'entendirent, se cotisèrent, et ils réunirent une somme assez 
ronde qu'ils vinrent le prier d'accepter. Il fut très sensible à cette nou- 
velle preuve de leur confiance et de leur affection ; mais il n'accepta 
que la moitié de la somme, leur déclarant qu'il ne voulait plus qu'ils 
fissent pour lui des sacrifices pécuniaires , et qu'il aurait toujours à 
cœur de ne leur être point à charge. Ils eurent le temps d'apprécier 
son admirable désintéressement; jamais, par exemple, il ne leur 
demanda les rétributions que les lois canoniques et civiles l'autori- 
saient à percevoir, pour certaines fonctions du ministère paroissial. 
Quant à sa charité envers les pauvres, il leur en donnait déjà tous 
les jours, quoique fort gêné lui-même, les preuves les plus tou- 
chantes. Dès le temps qu'il logeait à la communauté, de 1800 ài802, 
commença une sorte de petite guerre, qui dura à peu près toute sa 
vie, entre lui et les personnes qui étaient chargées de veiller à son 
linge et à son trousseau et qui consistait, d'un part, dans des soins 
de surveillance et de conservation pour empêcher des détourne- 
ments , et d'une autre part , dans de pieuses fraudes pour dissimuler 
des dons faits aux pauvres de quelques pièces de sa garde-robe. A 
cette époque, il ne possédait que deux bonnets de coton; il en donna 
un à un pauvre. Quelques jours après, une respectable fille entre- 
prit de lui faire avouer cet acte de charité. « Décidément, Monsieur, 
lui dit-elle, il faut que vous ayez donné votre second bonnet; je le 
cherche partout sans pouvoir le trouver; cependant je sais où je l'a- 
vais mis. Comment faire maintenant pour blanchir celui que vous 
portez? Puisque vous l'avez donné, convenez-en tout de suite , pour 



69 

que je vous en achète un autre. J'espère bien que vous ne le donne- 
rez pas, celui-là. » Il lui fit une de ces réponses , dont il avait seul 
le secret, réponses tout-à-fait inattendues, et qui lui venaient fort à 
propos quand il était embarrassé, ou quand il voulait couper court. 
« Voilà , ma bonne fille , bien des paroles pour un bonnet ! Vous 
pouvez m'en acheter un, je ne m'y oppose pas. Quant à celui que 
vous avez tant cherché , tenez : c'est peut-être bien votre ange gardien 
qui le cache pour éprouver votre patience. » 

Dans le cours de l'automne 1800, M. l'abbé Hervé était venu se 
joindre à M. Mongazon, qui ouvrit ainsi sa première année scolaire 
avec quatre maîtres, dont deux étaient prêtres, M. Hervé et M. Bou- 
treux, qui venait d'être ordonné à Paris, et deux aspirants à l'état 
ecclésiastique , M. Dubois et M. Doizy. Il paraît néanmoins que le 
frère de M. labbé Boutreux , M. André, dont nous reparlerons, fut 
régent dès la rentrée d'octobre 1800. Un an après, à la rentrée 1801, 
M. Mongazon put leur adjoindre M. François Drouet , qui devait, 
après s'être formé pendant neuf années sous sa main et par ses 
exemples, devenir à son tour fondateur d'un grand établissement. 
M. Drouet était né le 7 janvier 1775, dans une famille remarquable 
parmi les familles patriarchales et chrétiennes d'un pays où elles 
étaient encore nombreuses. Son père , propriétaire d'un moulin à 
eau , très voisin de la ville de Beaupreau , quoique sur le territoire 
delà Chapelle-du-Genêt, jouissait d'une honnête aisance et de l'es- 
time générale. Le jeune François, qui avait été tonsuré dès l'âge de 
dix ans , afin de pouvoir jouir d'un petit bénéfice attaché à sa fa- 
mille, suivit les cours du collège, avec l'intention d'entrer un jour 
dans la carrière du sacerdoce. Il terminait sa seconde au mois de 
septembre 1792; par conséquent il avait eu M. Mongazon pour pro- 
fesseur et il connaissait M. Boutreux , qui était du cours immédia- 
tement supérieur au sien; il avait été condisciple de M. Doisy, et 
avait également connu M. Hervé à titre de régent. Telles furent les 
circonstances dont la Providence se servit pour le rattacher aux 
études, qu'il avait entièrement abandonnées et complètement per- 
dues de vue depuis neuf ans, et le ramener à sa véritable vocation. 
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C'était, il faut le dire, revenir de bien loin; car il s'était, pendant 
tout ce temps , occupé exclusivent de travaux matériels ; c'était 
même revenir un peu tard, car sa vingt-septième année était fort 
avancée. Les rapports qu'il eut tout naturellement avec ses maîtres 
et ses condisciples d'autrefois , réveillèrent ses premières tendances; 
et H. Mongazon , qui avait su démêler ses qualités , et qui était par- 
faitement renseigné sur sa conduite exemplaire et sur son excel- 
lente tenue, favorisa ces pensées de retour et lui ouvrit la voie 
en l'appelant auprès de lui. Celui-ci , heureusement, avait beau- 
coup de pénétration et de facilité, un grand amour du travail, une 
santé robuste et une volonté énergique. Il fit preuve , tout d'abord , 
d'une aptitude bien plus rare qu'on ne pense pour le bon enseigne- 
ment des classes élémentaires, dans lequel la lucidité et les ressources 
de son esprit le firent exceller. Peu à peu, il se forma pour un ensei- 
gnement plus élevé; il professa la seconde avec plein succès, dans 
les années où M. Dubois fut chargé de la philosophie. Ses progrès 
dans fe professorat dénotaient d'autant plus de capacité, qu'il eut à 
faire quelques études pour recevoir les ordres sacrés; M. Mongazon 
le dirigea et il le prépara spécialement au sacerdoce , qu'il reçut le 
8 juin 1805. Il y avait dans M. Drouet une étonnante variété de ta- 
lents. Dans l'exercice du ministère, il ne réussissait pas moins qu'au 
collège, et il fut d'un grand secours à M. le curé de Saint-Martin. Il 
fut très utile à M. Mongazon pour les constructions qu'il eut à faire, 
et une partie notable de l'économat lui fut confiée. De bonne heure, 
il acquit sur les élèves un grand ascendant, en ce qui concerne la 
manutention de la discipline. Il pouvait sans danger, ce qui est ex- 
cessivement rare , par quelques saillies de son humeur, naturelle- 
ment joviale , provoquer, soit au réfectoire, soit à l'étude, la plus 
bruyante hilarité, puis, au premier signal, rétablir complètement le 
silence et Tordre le plus rigoureux. Jamais personne ne posséda 
mieux que lui ce qu'on appelle , en termes de collège, le quos ego! 

Le nom de M. Drouet reviendra plus d'une fois sous notre plume, 
mais sans aucun détail. Ce que nous venons d'en dire et le peu que 
nous en dirons encore suffira, amplement, pour bien établir que la 
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paternité de H. Mongazon comprend M. Drouet et tous ceux qui se 
glorifient, à juste titre, d'avoir été les enfants de celui-ci , et que le 
petit séminaire d'Angers, avec celui de Gombrée, forment une seule 
et même famille, en deux branches distinctes plutôt que divisées. 
A partir de 1810, le fondateur de Combrée, eut une existence propre, 
si Ton peut s'exprimer ainsi, et le mérite exclusif et tout person- 
nel de ses œuvres. Espérons qu'il aura aussi sa biographie particu- 
lière, et que la branche cadette, mieux avisée et plus heureuse que 
son aînée, songera, en temps utile, à recueillir des documents, et 
saura choisir son biographe. 

H. Meilloc fit nommer M. Mongazon curé de Beaupreau , lors de la 
réorganisation générale. On s'attendait à cette nomination , et toute, 
la paroisse la désirait vivement. Toutefois, comme, à cette époque, 
on s'exagérait un peu l'importance réelle de la distinction établie 
par la loi organique entre les curés et les desservants, on se préoccu- 
pait de l'effet que produirait sur le curé de Saint-Martin cette pré- 
férence, et partant, cette supériorité officielle, qui allait être cfcnnée, 
paraissait-il, à son ex-vicaire, sur lui, curé plus ancien, pasteur 
irréprochable , confesseur de la foi , et d'ailleurs homme de mérite. 
Dans une société nombreuse , une dame eut l'inconséquence de dire 
à M. Clambart : « On assure, Monsieur le curé, que M. Mongazon 
est présenté pour la cure de Beaupreau, et que vous allez vous trou- 
ver sous la domination de votre ancien vicaire. » Sa réponse fut très 
digne; elle montra, en outre, l'estime et la confiance que M. Mon- 
gazon lui avait inspirées. « Madame, le mot domination ne se trouve 
pas à sa place à côté du nom de M. Mongazon ; et nous savons d'a- 
vance, en tout cas, que, de sa part, il ne pourrait y avoir qu'une 
domination très douce et très honorable. » 

On peut conclure de ce que nous avons dit plus haut que l'œuvro 
du collège eût été gravement compromise , si un autre que M. Mon- 
gazon eût été, à cette époque, nommé curé de Beaupreau. Proba- 
blement on n'aurait pas laissé plusieurs prêtres attachés à cet éta- 
blissement presque naissant, s'ils ne s'étaient pas chargés de des- 
servir la paroisse, dont la population se montait à peine à mille 
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âmes, avant l'adjonction d'une partie notable de Saint-Martin, la- 
quelle n'a été opérée que près de vingt ans plus tard. Car la disette 
de prêtres valides et aptes à remplir les vides causés dans les rangs 
du clergé, par la révolution, fut pendant longtemps, un des grands 
^embarras de Monseigneur Montault. Le cœur de ce vénérable évêque, 
qui a laissé parmi nous de si honorables souvenirs, et dont le nom 
sera si longtemps cher aux Angevins, ne pouvait pas manquer de se 
trouver en harmonie avec le cœur de M. Mongazon; il était d'ail- 
leurs trop judicieux pour ne pas apprécier le mérite de ce vertueux, 
prêtre et l'importance de l'œuvre qu'il avait entreprise. Aussi lui 
accorda-t-il , dès le commencement, son estime, sa bienveillance et 
sa protection. Mais les circonstances étaient loin de favoriser ses dis- 
positions, qui restèrent longtemps assez peu efficaces; il fallut bien 
des années pour que la prospérité du collège de Beaupreau pût rece- 
voir une forte impulsion et s'accroître , par l'effet de l'intervention 
épiscopale, qui eut réellement une bien petite part aux succès obte- 
nus avant 1814. 

Nous ne ferions pas suffisamment connaître la position où se trou- 
vait M. Mongazon, et le milieu dans lequel il lui était donné de se 
mouvoir, si nous ne disions pas un mot de ses rapports avec les au- 
torités de Beaupreau. Ils étaient rares, réglés par l'étiquette et par 
les convenances; sans hostilité aucune , mais pourtant peu sympa- 
thiques, avec le personnel attaché au tribunal. Ils étaient meilleurs 
avec les autorités administratives et notamment avec le sous-préfet. 
L'administration de l'arrondissement fut confiée de bonne heure à 
M. Lin-LÔ-Loup-Luc Barré, petit homme d'une physionomie et 
d'une tournure presque aussi étranges que son nom, mais adminis- 
trateur capable et laborieux. Il était allié, par son mariage , aux fa- 
milles Tharreauet Cesbron, dont le crédit et l'influence étaient alors 
très puissants, non-seulement à Cholet et à Chemillé, où résidaient 
leurs principaux membres, mais dans toute la contrée. Sans parta- 
ger les opinions de la population vendéenne , on savait dans ces fa- 
milles en apprécier les mœurs et l'honorable caractère, et M. Barré, 
quand il n'eût pas été d'une nature très bienveillante , se serait ins- 
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pire à leur contact des pensées de modération et de conciliation qui 
le dirigèrent constamment , et dont le pays avait tant besoin. Il 
; aimait H. Mongazon , et il fut toujours favorable au collège. 

Maintenant nous allons entrer dans l'intérieur de l'établissement , 
et considérer de près le restaurateur du collège de Beaupreau, ses 
collaborateurs et ses élèves. 



IV. 



Dès le mois d'octobre 1800, la petite ville de Beaupreau vit arriver 
de toutes parts de jeunes étudiants , que l'ancienne réputation du 
collège, et le nom déjà bien connu de M. Mongazon, y attiraient. 
Ceux qui avaient ébauché leurs études sous sa direction , avant le 
18 fructidor, ne furent pas, on le pense bien , des moins empressés. 
Nous devons distinguer, parmi ces derniers, M. André Boutreux, 
sujet non moins recommandable par les qualités de l'esprit que par 
celles du cœur, et dont la mort tragique causa, douze ans plus tard, 
de si amers regrets à sa famille et à ses nombreux amis. Lors de la 
dispersion des premiers élèves de M. Mongazon, il s était retiré dans la 
ferme du Mesnil, avec son frère, qui se chargea de le diriger dans ses 
études humanitaires. [1 se retrouva au collège avec le plus jeune des 
MM. Guépin, lequel avait, comme lui, fait partie du premier noyau. 
Celui-ci avait été , après le 18 fructidor, placé chez un négociant de 
Tours. Mais, quoi qu'il y eût fait preuve d'une grande aptitude pour les 
affaires commerciales, sa vocation à l'état ecclésiastique n'avait fait 
que se consolider par les obstacles mêmes qu'elle avait rencontrés. 
Dès que la paix fut rendue à l'Eglise, il renonça, sans balancer, aux 
espérances de fortune que le négoce lui offrait, et il revint à Beau- 
preau pour achever ses études; il y reçut, en particulier, des leçons 
de M. Boutreux, qui le mit en état de se soutenir avec honneur dans 
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le cours de seconde, qu'il ouvrit lui-même en 1803. C'était un su- 
jet d'un talent solide et d'une vertu rare. Le diocèse d'Angers n'a 
point eu de prêtres plus édifiants, ni la paroisse de Doué, si favorisée 
par la Providence, de curé plus dévoué ou plus digne de son estime 
et de sa confiance. Longtemps sa mémoire sera en vénération dans 
cette petite ville, où il a employé tout son patrimoine à fonder une 
maison d'incurables. 

Les huit années qui venaient de s'écouler avaient été on ne peut 
plus fatales aux études. L'instruction publique avait subi , comme 
tout le reste, une désorganisation radicale et universelle; l'instruc- 
tion particulière n'avait pu y suppléer que d'une manière très im- 
parfaite, même dans les familles riches. A la vérité, les maîtres ne 
manquaient pas ; car il y avait en France un grand nombre d'an- 
ciens professeurs désœuvrés et d'ecclésiastiques fort capables , pour 
qui le professorat eût été une ressource précieuse. Mais la perturba- 
tion et les alarmes avaient passé bien vite de l'Etat dans la famille , 
de la cité au foyer paternel; et que peut faire un précepteur, quand 
il n'y a paix et sécurité ni pour les parents , ni pour les enfants , ni 
pour lui-même? Dans l'Ouest, la guerre civile était venue encore 
aggraver le mal et rendre les études plus difficiles. M. Mongazon vit 
donc sans étonnement se grouper autour de lui , non seulement des 
enfants et des adolescents, mais des jeunes gens dont l'instruction 
classique était incomplète, et qui sentaient la nécessité de la termi- 
ner régulièrement. Il s'en trouva parmi eux qui avaient atteint l'âge 
de msgorité et qui pouvaient déjà disposer de leur fortune. Les élèves 
de cette catégorie, les grands, se montrèrent tout aussi dociles et 
beaucoup plus laborieux que les autres. M. Mongazon gagna facile- 
ment leur confiance et leur affection , et il obtint sur eux le même 
ascendant que sur les plus jeunes. Le trait suivant fera connaître, 
tout à la fois, le principe de cet ascendant et le caractère de paternité 
qui domina toujours dans le régime du collège de Beaupreau. 

On dortoir, ou plutôt une chambrée nombreuse, restait la nuit 
sans surveillant, attendu que tous les maîtres se trouvaient répartis 
dans d'autres chambres. Un l'avait composée d'élèves choisis parmi 
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les plus grands; c'étaient les sages de la maison , mais c'étaient des 
écoliers. Par une belle nuit d'été, l'un d'eux, qui ne dormait pas , 
trouva fort divertissant de réveiller les autres et de leur proposer de 
se lever tous, de se mettre leurs couvertures de lit sur le dos, en guise 
de chappes, et d'aller faire une procession, à la lueur des étoiles, dans 
le jardin contigû à leur chambre. Un autre appuya cet avis, en rap- 
pelant qu'on trouverait chemin faisant un bel abricotier, dont les 
fruits étaient mûrs. La tentation devenait séduisante , et la proposi- 
tion allait avoir un succès immédiat, lorsqu'un des élèves représenta 
à ses camarades que si cette escapade avait lieu, H. Mongazon le 
saurait d'une manière ou d'une autre, et qu'il en serait affligé, à bon 
droit, après les marques d'amitié et même de confiance qu'il leur 
avait données. Cette observation fut accueillie tout aussi vite et plus 
efficacement que la proposition elle-même. « C'est vrai , fut-il ré- 
pondu , H. Mongazon nous aime beaucoup, et il nous comble de 
bontés; nous nous reprocherions de lui avoir fait de la peine; res- 
tons dans nos lits et dormons. » Or, H. Mongazon avait entendu tout 
cet entretien. Dès cette époque , il avait pris l'habitude de se cou- 
cher fort tard et de faire des rondes de nuit , pour lesquelles il dé- 
passait en adresse et en légèreté les plus jeunes et les plus subtils de 
ses régents. Il s'était donc glissé dans la chambre et blotti dans un 
coin. Touché de ce qu'il venait d'entendre, il sortit inaperçu comme 
il était entré. Mais le lendemain , il fit appeler tous les élèves de 
ce dortoir, et il leur raconta tout ce qui s'était passé. Quand ils le 
virent les remercier, avec une sensibilité profonde, de l'amitié 
qu'ils avaient pour lui, ils se jetèrent à son cou, et il les embrassa 
tous avec effusion. M. Gabriel d'Andigné ne raconte pas sans atten- 
drissement cette scène , dans laquelle il fut acteur, il y a plus d'un 
demi siècle. 

Ces jeunes gens, qui appartenaient, la plupart du moins, à des 
familles riches ou fort aisées, se prêtèrent sans murmures aux né- 
cessités des circonstances, et ils subirent sans se plaindre les gênes 
et les privations inévitables dans un local trop petit, mal commode et 
meublé très mesquinement, pour ne rien dire de plus. L'exemple de 
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leursmaîtres dut contribuer puissamment à leur inspirer cette louable 
résignation. Toutes les pièces disponibles ayant été converties en 
dortoirs et en classes , les régents n'avaient point d'autres apparte- 
ments que les chambres communes, où ils couchaient au milieu 
des élèves. Quant à leur ameublement, on en peut juger par celui de 
M. Dubois : il n'avait pas même de bureau ni de table; il était réduit 
à écrire sur un bahut, un peu plus haut qu'une malle, mais sous le- 
quel il ne pouvait pas couler ses jambes. C'est au milieu d'une cham- 
brée, et dans cette position forcée, qu'il rédigea des cahiers de phi- 
losophie, tandis que les élèves dormaient et ronflaient autour dé lui. 
Les hommes que M. Mongazon formait à l'éducation étaient 
vertueux , capables et , avant tout, dévoués, mais de ce dévouement 
qui double les forces et qui élargit le cercle de la capacité par l'es- 
prit de sacrifice et par l'abnégation du moi. Avec eux, un maître 
ordinaire, disposé comme eux et animé par les mêmes motifs, au- 
rait pu se promettre de réussir dans la création d'un collège. Mais 
M. Mongazon obtint un genre de succès dont le mérite lui fut tout 
personnel , qui facilita singulièrement les succès d'un autre genre , 
et qui en fut le complément et comme le couronnement : chacun se 
sentit heureux d'être sous son autorité, et il régna, c'est le mot, sur 
le cœur des maîtres et des élèves. Jamais on ne posséda dans un 
plus haut degré la puissance d'insinuation , nous voulons dire ce 
charme irrésistible qui emporte la confiance d'emblée et qui, du pre- 
mier coup, gagne et fixe l'affection. Nous n'avons connu personne 
qui puisse, sous ce rapport, soutenir la comparaison avec lui, quoi- 
que nous ayons vu de près bien des hommes de mérite , dévoués à 
la jeunesse par un amour pour elle, stimulés dans leur zèle par une 
sincère charité, et guidés par les vues de la piété sacerdotale. C'est 
que, pour égaler M. Mongazon, c'est trop peu d'avoir une belle 
âme, si cette âme ne rayonne pas, pour ainsi dire, et ne se reflète 
pas constamment dans la physionomie; et il ne suffit pas d'avoir un 
cœur plein de bonté et pénétré de la douceur évangélique, il fau- 
drait que ce cœur pût s'épanouir sur le visage , il faudrait que le 
langage et toutes les formes extérieures en fussent l'épanchement 
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facile et naturel. Sans cela , on restera toujours fort au-dessous do 
M. Mongazon. 

Il était d'une taille moyenne et très bien prise. Dans la pose de sa 
tête, dans sa démarche , dans ses différentes attitudes , il y avait un 
heureux mélange de dignité et de grâce, de gravité et d'aisance. La 
vie sédentaire lui donna prématurément un peu d'obésité, qui ne fit 
pas de progrès sensibles et qui ne parut pas nuire à la beauté des pro- 
portions. Son front large et découvert, était encadré par une cheve- 
lure bien plantée qu'il portait toujours courte, blonde primitivement 
mais qui, arrivée de bonne heure, et par des nuances impercepti- 
bles, à la blancheur, lui donna un air vénérable longtemps avant 
l'âge de la vieillesse. Ses sourcils étaient bien dessinés , ses yeux 
bien ouverts et d'un bleu tendre, son nez régulier, sa bouche d'une 
coupe agréable et son menton gracieusement arrondi. Sa peau était 
d'une grande finesse , et son teint délicatement coloré. On ne voyait 
rien de bien saillant dans sa figure quand on l'étudiait en détail; 
aucun de ses traits, pris en particulier, ne paraissait très remarqua- 
ble; mais l'œil n'y pouvait saisir ni un contour désagréable, ni une 
ligne raide, rien de dur ou de heurté , et il résultait de l'ensemble 
une harmonie pleine de charme; son sourire était suave et at- 
trayant, son regard était une caresse. Du reste, il n'y avait pas 
moins de vie que d'aménité dans cette physionomie , qui se prêtait 
avec souplesse à toutes les impressions , et Ton n'en vit jamais de 
plus propre à rendre au naturel les sentiments et les inspirations 
d'une belle âme, et mieux faite pour gagner des sympathies. 

11 n'y avait guère moins de puissance dans la parole de M. Mon- 
gazon que dans sa physionomie. Sa voix, sans être forte, était so- 
nore , étendue et très souple; elle était pure, moelleuse, dirigée par 
une oreille très fine et par un goût très délicat, et toujours animée 
par le sentiment. 11 chantait à ravir un cantique, une préface, une 
leçon de Jérémie; il n'y a pas un de ses élèves qui ne conserve un 
délicieux souvenir du Borate cœli desuper, prière dans laquelle les 
amertumes du repentir et les humiliations de la pénitence ont été 
si admirablement entremêlées avec les joies anticipées de l'espé- 
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nce et avec les douceurs delà miséricorde. Sa parole était toujours 
ulanle et facile, simple et sans apprêt, mais pure et conforme 

habitudes d'une bonne éducation. Quant au langage qu'il nous 
isait jentendre, à nous qui étions ses enfants , on eût dit qu'il Va- 
ut dérobé à nos mères, suivant l'heureuse expression d'un des élèves 
fil a le plus aimés et qui lui font le plus d'honneur, de M. Théo- 
>re de Quatrebarbes. Ses causeries nous dilataient le cœur et nous 
tiraient, ses récits captivaient notre attention, ses exhortations 
insinuaient doucement et victorieusement dans notre âme , et ses 
iprimandes y faisaient toujours une plaie douloureuse, qu'un mot 
mn regard d'amitié pouvait seul guérir. Nulle mère ne sait mieux 
faire écouter d'un enfant, le réjouir, le persuader, ou le gronder 
>ut à la fois avec force et avec tendresse. Ce n'est point là du pané- 
pique, c'est de l'histoire toute pure. Il y a plus : on peut dire avec 
érité que M. Moàgazon avait une langue à lui pour parler à ses 
èves, comme les jeunes mères ont un idiome de leur façon qu'elles 
mt parfaitement comprendre et goûter à leurs nouveaux-nés. Seule- 
dent au lieu de créer, comme elles font, des mots de fantaisie , ou de 
lettre des sons inarticulés à la place des mots , il trouvait des for- 
iules inusitées , il donnait à sa pensée un tour dont un autre ne se 
erait point avisé, et il y joignait des inflexions de voix et des ex- 
ressions physionomiques aussi variées et aussi naturelles que celles 

'inspire l'amour maternel; le tout se trouvait parfaitement adapté 
ui besoins de ses jeunes auditeurs et à leur goût , car ils ne se 
usaient point de l'écouter. Nous invoquons ici le témoignage de 
>usceux qui ont entendu ses aimables causeries, dans sa chambre, 
or la cour des récréations , ou bien dans les petites instructions 
l'il donnait chaque soir à tous les élèves réunis. 
H. Mongazon nous parlait souvent, pour nous instruire de la 
eligion, et pour nous faire aimer la vertu; mais, à vrai dire, il 
ious prêchait rarement. Du reste, ses sermons étaient toujours soi- 
lés , quoique simples. La piété et l'onction étaient les principaux 
caractères de son éloquence douce et persuasive. Personne ne sut 
oieux que lui traiter les choses de sentiment , et approprier à la 
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pensée les effets de la voix et du geste, en sorte que son débit était 
un excellent modèle dans le genre tempéré. A l'église et dans l'exer- 
cice des fonctions sacerdotales, tout son extérieur était une élo- 
quente prédication. Le pieux auteur de son éloge funèbre n'a rien 
exagéré lorsqu'il a dit : « Vit-on jamais un prêtre monter à l'autel 
et célébrer les saints mystères avec plus de recueillement, avec plus 
de grâce et de majesté? Cette facilité, cette aisance avec laquelle il 
en observait toutes les cérémonies , cet air si serein, si rayonnant, 
si angélique qui brillait sur son visage , tout montrait que la messe 
était la fonction de son cœur, et qu'en la célébrant il goûtait déjà 
toute la joie qu'elle excite, suivant, la parole d'un saint docteur, 
jusque dans les bienheureuses intelligences qui composent la cour 
céleste. » 

L'année scolaire 1800-1801 fut la première année complète pour 
le collège de Beaupreau, après la Révolution; elïe s'ouvrit au com- 
mencement de novembre 1800. De ce moment, les cours d'huma- 
nités y furent organisés, et les élèves furent classés, conformément 
à la division usitée partout, de temps immémorial, depuis la sep- 
tième jusqu'à la rhétorique inclusivement. Toutefois, il y eut, cette 
année-là , une double lacune; M. Mongazon n'ayant pas trouvé d'é- 
lèves dont l'avancement pût correspondre à celui qui doit être exigé 
pour l'admission en troisième et en seconde , l'enseignement de ces 
deux classes fut ajourné. Mais sept jeunes gens furent jugés capables 
de suivre avec fruit un cours de rhétorique, et ils furent confiés à 
M. Boutreux, que M. Mongazon chargea dès lors, à titre de préfet 
des études, de surveiller et de diriger tout l'enseignement, et de 
maintenir dans l'établissement l'ordre et la discipline. Ces premiers 
élèves , comme plusieurs des cours suivants , ont laissé des souve- 
nirs traditionnels au collège de Beaupreau, dont, à leur manière, ils 
ont été les restaurateurs. Il est naturel que leurs noms figurent dans . 
cette notice. C'étaient : MM. de la Pouèze aîné , Mortier, Alexandre 
de Roincé, Taugourdeau , Palamède de la Grandière , Roiyou et La- 
bouré aîné, dont le frère, digne élève comme lui de M. Mongazon, 
chanoine honoraire et aumônier des Pénitentes, vient d'être enlevé 
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par la mort au clergé de ce diocèse , qui Ta constamment honoré 
comme un de ses membres les plus édifiants. 

L'organisation régulière de la cinquième et des classes inférieures 
se fit sans embarras ni difficultés. Mais on fut obligé de faire entrer 
en quatrième bien des élèves qui seraient restés, soit en cinquième, 
«oit même en sixième, si Ton n'eût considéré que leur science ac- 
quise , sans égard à leur âge , à leur développement intellectuel et à 
leur désir du progrès. M. Hervé, qui fut chargé d'instruire cette divi- 
sion , nous a dit que plusieurs y furent admis propter barbam. C'est 
qu'effectivement plusieurs devaient avoir déjà de la barbe au men- 
ton ; car ils atteignirent, ils dépassèrent même leur vingtième année 
avant la fin de leur rhétorique. Du reste, leur professeur leur ins- 
pira une telle ardeur au travail , une telle émulation, que cette divi- 
sion, composée de vingt à vingt-cinq élèves, se trouva parfaitement 
en mesure à la fin de l'année, pour entrer en troisième. Feu M. le 
docteur Grimoux, dont le savoir et la rare capacité intellectuelle 
auraient été mieux appréciés par le public et plus profitables pour 
lui , s'il se fût moins attaché à creuser des théories et moins livré à 
ses tendances méditatives , se maintint constamment à la tête de 
ce .cours, où il eut, dès le commencement, pour condisciples MM. 
Gabriel d'Andigné, de Villebois, du Guigny, Jousselin, notaire à Châ- 
teaugontier, Cady, petit-neveu de M. Gruget, curé de la Trinité, 
. l'abbé Ayrault, en qui M. Grimoux trouva un redoutable émule. Ce- 
M-ci, après avoir exercé peu de temps le ministère pastoral à Lan- 
demont, mourut à la fleur de son âge, vivement regretté de son 
évêque, de ses paroissiens et dé ses confrères, dont il était le mo- 
dèle. Nous ne savons pas le nom des autres. 

M. Dubois fut chargé d'une classe peu élevée; mais il fut averti 
de se préparer, pour la rentrée 1801, à professer la philosophie. Il 
eut, pour cette classe importante, les mêmes élèves à qui M. Bou- 
ireux avait enseigné la rhétorique, à l'exception de M. Mortier. Mais 
il acquit un élève distingué dans la personne de M. Raimbault, qui 
devint, peu d'années après, principal du collège de Cholet. Dans 
cette même année 1801-1802, M. Boutreux enseigna la troisième 
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aux élèves que M. Hervé avait préparés , et il les conduisit jusqu'en 
rhétorique inclusivement; puis en novembre 1804, ils entraient en 
philosophie, sous la main de M. Dubois, qui avait professé la troi- 
sième en 1802-1803, et la seconde en 1803-1804. Ce fut à cette épo- 
que, dans le courant de Tannée scolaire 1804-1805, que M. Drouet 
professa la seconde pour la première fois. Plus tard, il céda toujours 
cette classe à M. Dubois, quand il n'y eut pas au collège de cours de 
philosophie. 

Les modestes fonctions de maître d'écriture et d'arithmétique fu- 
rent remplies , dans ces premières années, par M. Delaunay, qui a 
épousé depuis lors M me de Grignon, veuve du général Soyer. La po- 
sition élevée qu'il doit à son mérite personnel , n'empêche pas qu'il 
ne soit pour lui très honorable d'avoir secondé M. Mongazon dans la 
restauration du collège de Beaupreau , et nous commettrions une. 
injustice si nous omettions de le signaler à la reconnaissance des 
anciens élèves et du public. Le premier cours de mathématiques fut 
ouvert en 1803 par M. l'abbé Ponneau , qui obtint des supérieurs du 
diocèse de Nantes, auquel il appartenait , l'autorisation de se fixer à 
Beaupreau. Après avoir fait ses études théologiques à Paris , au sé- 
minaire des Trente-Trois, fondé par la maison de Penthièvre, il avait 
été ordonné prêtre peu de temps avant la Révolution. 11 resta atta- 
ché à renseignement des mathématiques jusqu'à la fin de mai 1821. 
A cette époque, il se sépara de M. Mongazon pour se retirer à Nantes, 
où il fut peu de temps après atteint d'une paralysie qui ne tarda pas 
à le conduire au tombeau. M. Mongazon aima toujours à choisir ses 
collaborateurs parmi les élèves qui s'étaient formés sous sa direction 
et l'on peut dire, qu'en général , il se trouva bien de ce système. 11 
commença, comme nous l'avons dit, par M. André Boutreux. 
M. Roujou fut admis au nombre des régents dès la rentrée 1802, 
après avoir achevé sa philosophie. Son condisciple, M. Taugour- 
deau, entra à la même époque, au séminaire d'Angers, dont le 
noyau se formait à l'évêché même; mais en novembre 1803, il re- 
vint à Beaupreau, où il fut chargé d'une classe de latinité. Plus tard 
il fut professeur de philosophie au séminaire. Cependant il n'entra 
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jamais dans les Ordres. En 1810, il suivit H. Théard , qui entreprit 
avec succès de relever le collège de Doué , qu'on avait détruit en 
pure perte, sous prétexte de rendre de la vie à celui de Saumur, en 
le transférant dans cette dernière ville. Il y professa la rhétorique. 
H. Roujou fut médecin ; il avait embrassé cette profession tardi- 
Tement et comme un pis-aller. Exalté par la lecture des voyages et 
passionné pour les entreprises aventureuses, il avait complètement 
échoué dans un essai d'établissement au Sénégal. 

Nous pensons qu'on ne nous reprochera pas ces détails, parce 
qu'ils participent, selon nous, à l'intérêt qu'inspire tout ce qui se 
rattache à la réorganisation d'un précieux établissement. Mais on 
n'attend pas de nous une nomenclature des maîtres et des élèves qui 
ont fait honneur au collège de Beaupreau pendant plus de trente 
années. Nous ne ferons mention que de ceux qui nous semblent s'être 
placés hors ligne, ou qui entreront naturellement dans notre récit. 
Les devanciers de tous les autres, ceux qui ont débuté, avaient 
d'autant plus droit à une distinction, qu'il résulta de leurs communs 
«Sorts un succès immédiat, qui fixa la confiance des familles et la 
bienveillance de l'autorité. On peut en juger par l'extrait suivant, 
d'un rapport très remarquable de M. le préfet Nardon au Conseil gé- 
néral de Maine-et-Loire, du 6 mai 1803 : « Les Consuls, par leur 
arrêté du 13 frimaire dernier, ont converti en écoles secondaires : 
!• celles du citoyen Blondeau, & Saumur; 2° celle du citoyen Mon- 
gazon, à Beaupreau; 3° celle de Saint-Nicolas et celle des citoyens 
Sinet et Labussière, à Angers. Ces écoles sont les seules, jusqu'à 
présent, qui, par leur développement et par la nature de leur 
enseignement, aient paru mériter cette distinction, » 

La rentrée de 1802 s'était faite à la maison des Enfants-de-Chœur. 
Mais, jusqu'en 1804, un grand nombre d'élèves couchèrent au pres- 
bytère avec quelques maîtres, en attendant l'achèvement des nou- 
velles constructions, qui ne furent commencées qu'en 1803. Elles 
tarent poussée» vivement par M. Drouet, qui fut chargé de l'achat 
des matériaux et de la direction des ouvriers. Elles consistèrent en 
deux corps de bâtiments, qui furent reliés à la maison primitive, 
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nouvellement restaurée par M me d'Aubeterre. Celle-ci avait environ 
quatre-vingt-dix pieds de façade et vingt pieds de largeur entre les 
murs, un seul étage au-dessus du rez-de-chaussée, mais un vaste 
grenier, où il fut aisé de faire des mansardes et d'établir la lingerie 
et ses dépendances. Le premier étage était exploité par un escalier spa- 
cieux et commode placé au centre, et par un corridor éclairé sur 
la cour d'entrée, du côté du midi. Cette cour, dont la porte se trou- 
vait vis-à-vis l'escalier du centre, avait environ soixante-quinze 
pieds de profondeur, devant la maison , dont elle dépassait la façade 
d'environ quarante pieds au levant , et d'une centaine de pieds au 
couchant. Une rue la bordait dans toute la longueur et la rétrécis- 
sait beaucoup de ce dernier côté, où l'on avait placé la porte char 
retière et ménagé une basse-cour. 

Au nord, les dépendances de la maison occupaient un terrain 
d'une assez grande étendue, mais beaucoup trop accidenté pour un 
collège. Après avoir franchi le corridor du rez-de-chaussée, sous 
l'escalier du centre, on se trouvait, en descendant trois marches, 
sur une petite terrasse large de douze à quinze pieds, et qui lon- 
geait toute la façade ; à l'est, elle acquerrait une largeur de quarante 
à cinquante pieds , qu'elle conservait du midi au nord , formant 
équerre de ce côté, sur une longueur d'une centaine de pieds; eette 
partie de terrasse fut assignée aux élèves les plus jeunes pour leurs 
récréations. Au moyen de trois escaliers en pierre, de cinq à six 
marches, placés au milieu et aux deux extrémités, on descendait 
sur une seconde terrasse beaucoup plus spacieuse , surtout en lon- 
gueur, qui devint la grande cour des récréations. Venait enfin, mais 
à vingt-cinq pieds au-dessous , un vallon fertile, coupé en deux par- 
ties'à peu près égales et dans le sens de la longueur, par un ruisseau 
qui arrosait , sur la rive droite , une prairie toujours verte , et sur la 
rive gauche , un jardin potager, à l'extrémité duquel on établit une 
buanderie et une vacherie. 

Les nouvelles constructions furent assises, en mesure partie, sur 
la cour d'entrée. Un vaste bâtiment contigu au pignon de l'ancienne 
maison et formant, à peu de chose près, un angle droit avec elle, 
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s'éleva du côté de Test, depuis l'alignement de la rue jusque sur la 
première terrasse , où il dépassait de douze à quinze pieds le même 
pignon. Tout le rez-de-chaussée fut destiné à faire une même et 
unique salle d'étude pour tous les élèves , moins une pièce à che- 
minée, d'environ dix-huit pieds sur vingt, qui fut laissée à l'usage 
commun du préfet d'études et des régents. La grande salle avait 
deux portes latérales: l'une, qui s'ouvrait rarement, donnait sur la 
cour d'entrée; l'autre, par laquelle les élèves faisaient leurs mouve- 
ments d'entrée et de sortie, donnait accès sur la première terrasse , 
dans la saillie dont nous venons de parler. On n'exploitait les étages 
supérieurs que par l'escalier de la maison centrale, et par le corri- 
dor, sur lequel on avait ouvert une porte , en construisant le pre- 
mier étage. Un escalier en bois, appuyé, à l'intérieur, sur le pignon 
du nord, conduisait du premier étage au second. On eut ainsi deux 
vastes dortoirs, surveillés chacun par deux maîtres, dont les cel- 
lules furent ménagées à l'extrémité de chaque pièce , du côté de la 
rue. A l'ouest , un autre bâtiment , contigu , comme le premier, à la 
maison centrale et orienté comme elle , procura cinq classes^et 
deux dortoirs. Mais pour ne pas trop rétrécir la cour des récréa- 
tions , on prit sur la cour d'entrée la moitié de la profondeur. De plus, 
cette dernière cour se trouvant beaucoup plus élevée que l'autre, il 
n'y eut pas plus d'accord dans les niveaux des deux maisons que 
dans leur alignement, et les classes ne purent avoir que des demi- 
fenêtres en abat-jour. 

Quelques années plus tard , M. Mongazon loua , par bail à long 
terme, une maison voisine, où il put établir la cuisine et ses dépen- 
dances, le réfectoire et l'infirmerie, et loger quelques maîtres. Cela 
lui donna la facilité d'avoir une petite chapelle , suffisante pour les 
exercices religieux de chaque jour. Dans ce but, il fit supprimer une 
cloison qui séparait. deux grandes pièces au rez-de-chaussée de la 
maison centrale , et en fit baisser le sol au niveau de la première 
terrasse. Cette opération fut achevée vers le mois de novembre 1809. 
Mais le collège continua jusqu'à la fin de 1816, époque de sa trans- 
lation dans l'ancien local, de se rendre à l'église paroissiale , pour 
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les offices des dimanches et des fêtes. Quant au presbytère, il devint 
l'habitation d'un seul maître, de H. F abbé Ponneau, qui fut chargé 
d'y surveiller et diriger la culture des jardins et la boulangerie. 

Si une commission était, de nos jours, chargée par Tautorité de 
décider si des locaux semblables à ceux que nous venons de décrire 
sont propres à recevoir une réunion de cent vingt-cinq pension- 
naires, et de soixante-dix à quatre-vingts externes, sans nul doute 
la décision serait négative. Après avoir mesuré les étages, supputé 
les espaces nécessaires pour le placement convenable des lits et cal- 
culé les mètres cubes d'air contenus dans chaque dortoir; après avoir 
réduit en mètres carrés la superficie des classes, apprécié leurs 
moyens d'aération et savamment discuté, sur les dangers de ces 
pièces en contre-bas qui sont dominées par quatre ou cinq pieds de 
terre, les commissaires prononceraient, à l'unanimité, que ces bâti- 
ments ne sont nullement appropriés à leur destination, qu'ils sont 
manifestement insalubres, de tout point inadmissibles, et cha- 
cun devrait souscrire à ce jugement, sous peine de passer pour un 
entêté. Cependant il est notoire que, dans un local ainsi conditionné, 
l'état sanitaire du collège de Beaupreau se maintint toujours on ne 
peut plus satisfaisant, et que, pendant quinze ans, on n'y vit aucune 
épidémie. Les maladies graves ne s'y montrèrent qu'isolément et de 
loin en loin; et notre mémoire ne nous rappelle le décès que d'nn 
seul pensionnaire. N'y aurait-il point un peu plus d'idéal qu'il n'y 
a de réel dans le progrès que notre siècle a fait, sous le rapport des 
exigences hygiéniques? 

Nous aurons à signaler, en ce qui concerne l'instruction, des pro- 
grès moins contestables, dans lesquels le collège de Beaupreau 
dut entrer. Mais nous pouvons affirmer, sans la moindre crainte 
d'être démenti, que dès les premières années, ce collège se plaça , 
pour la force des études, au niveau des meilleurs établissements. 
Le cours qui entra en rhétorique au mois de novembre 1804, avait 
eu M. Dubois pour professeur de troisième et de seconde. Ce fut en- 
core un bonheur pour lui de se trouver, pour la classe littéraire la 
plus élevée , sous la direction d'un maître tel que M. Boutreux, dont 
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le talent, mûri par quatre années de professorat, était alors en pleine 
sève et dans toute sa verdeur. Ce cours était digne de lui , et Beau- 
preau n'en vit jamais de plus heureusement composé. Nous pouvons 
citer, outre M. Guépin dont nous avons déjà parlé , H. de Grignon , 
quia rempli avec distinction les fonctions de sous-préfet à Segré; 
H. Duchesnay, chanoine de Nantes , sujet d'une capacité peu com- 
mune, mais perdu , depuis longtemps déjà , pour l'Eglise et pour la 
société, à la suite d'une maladie cérébrale, contractée par un travail 
excessif au secrétariat de l'archevêché de Paris; M. Langlois, d'An- 
gers, jeune homme distingué, à tous égards, enlevé à la fleur de 
rage, peu d'années après ses études classiques. Mais il y avait dans 
ce même cours trois élèves dont la carrière devait être plus brillante 
et plus large. 

* Un des trois était Joseph Gourdon , ce fils d'un métayer de Saint- 
Martin de Beaupreau, dont les débuts à Paris, en 1817, étonnèrent 
et charmèrent les juges les plus compétents du mérite , et qu'on a 
tant goûté et tant regretté , à Nantes , où il fut grand-vicaire , à la 
Chapelle-du-Genêt, où il fut simple desservant, à Angers, où nous 
l'avons vu une dizaine d'années curé de la cathédrale. Il est donné à 
à bien peu d'hommes d'être aussi généralement aimés que l'a été 
M. Gourdon; mais aussi personne ne fut plus digne, par le cœur et 
par le caractère, d'avoir de nombreux amis. C'était le prêtre vendéen 
dans toute l'acception de ces deux mots. Il était doué de facultés in- 
tellectuelles qui pouvaient , s'il se fût mis en peine d'en tirer parti, 
le porter plus loin et plus haut qu'il n'est allé. C'eût été une mér- 
prise de ne voir en lui qu'un esprit infini et une imagination bril- 
lante et féconde : ses éloges funèbres du général Bonchamps et de 
M. le marquis de Civrac et ses lettres, dont nous devons la publi- 
cation à M. Henri de Civrac et à MM. Louis et Stanislas Fouré , sont 
marqués au coin de l'éloquence et du vrai talent ; ils dénotent une 
*me à vues très larges et très élevées , à conception forte et , de 
plus, une âme délicate et profondément sensible à tout ce qui est 
beau, noble, grand. Ses conversations révélaient encore mieux, 
peut-être, l'homme supérieur, lorsque, guidé par une sorte d'in- 
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tuition, il discutait des questions graves et savantes, avec autant, 
ou même plus de succès, que les hommes d'étude, pour qui elles 
étaient spéciales. Ce serait une iiyustice de le juger homme léger, 
pour un certain laisser-aller et pour quelques saillies de belle 
humeur. Ceux qui Font bien connu ont admiré non seulement la 
vivacité et la facilité de son esprit , la variété et la souplesse de ses 
talents, mais la haute portée de son intelligence, la sûreté de son 
jugement et la sagesse de ses appréciations; s'il eût été en leur 
pouvoir de mettre dans cette riche nature un peu plus de sérieux 
et de gravité, nous pensons que, dans la crainte de la rendre moins 
bonne et moins aimable, ils se seraient abstenus delà modifier. 

Le jeune Gourdon était et il demeura toujours l'ami de ses condis- 
ciples, mais il ne fut jamais leur rival, ni même leur émule; exempt 
dès lors de toute ambition, même honnête et louable, il ne songeait 
ni à les surpasser, ni à les égaler. Du reste , à l'égard de quelques- 
uns , la tâche eût été rude. Un d'eux , le jeune Guillaume-Laurent- 
Louis Angebault, devait, trente-huit ans plus tard, devenir son 
supérieur hiérarchique , son évêque. Les bienséances ne nous per- 
mettent pas de relever ici les qualités éminentes qui le distinguent; 
d'ailleurs ses œuvres dans le diocèse de Nantes, et plus encore dans 
le diocèse d'Angers, le louent beaucoup mieux que ne pourraient 
faire nos paroles. Bornons-nous donc à dire qu'au collège il pos- 
séda pleinement l'estime et l'affection de tous les maîtres et de tous 
les élèves, et qu'il y laissa les plus honorables souvenirs. Nous pou- 
vons ajouter sans indiscrétion que, de son côté, il se comptait dans 
les souvenirs de Beaupreau, et qu'il n'en a guère de plus doux. M. le 
curé du May, élève du même temps, mais d'un autre cours, eut 
l'heureuse idée, il y a peu de temps, de présenter à son évêque une 
liste constatant les places obtenues, en 1805, par lesrhétoriciens, 
dans une composition en version latine. Cette pièce , vraiment ar- 
chéologique dans son genre , intéressa vivement Monseigneur, qui 
promit de la bien conserver. Combien d'antiquailles , qui ne valent 
pas celle-là, font les délices de certains archéologues! La liste est 
signée Boutreux; l'élève Angebault y figure au second rang, et il n'a 
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au-dessus de lui que le nom du plus fameux jouteur qui ait passé 

au collège de Beaupreau, celui de Charles Loyson. 

Ce dernier était de Ghâteaugontier; son père, simple bourrelier, 
l'avait confié à M. Mongazon , à la persuasion et sous les auspices de 
M. Blouin, qui avait fait ses preuves de tact et d'habileté dans le 

" choix des jeunes sujets. Celui-ci dépassa les espérances du vieux 
professeur; et si Ton veut lire seulement la notice dont M. Taillan- 
dier, conseiller à la cour de cassation , vient d'enrichir la Revue de 
t Anjou, on reconnaîtra que les habitants de Châteaugontier n'ont 
pas trop fait pour honorer leur compatriote, en inscrivant ces 
mots sur la modeste maison que son père occupait : Ici, naquit 
Charles Loyson. Après avoir rempli avec beaucoup de succès les 
fonctions de professeur de rhétorique au collège de Doué, où il eut 
j'avantage d'avoir pour élève M. l'abbé Joûbert, actuellement vicaire 
général d'Angers, « Il quitta modestement sa chaire pour s'asseoir 
» sur les bancs de l'Ecole Normale nouvellement créée. Il ne tarda 
» pas à y devenir répétiteur, et peu après, il fut nommé professeur 

» au lycée Bonaparte Au second retour des Bourbons, il devint 

» chef de bureau au ministère de la justice; puis il rentra dans une 
» carrière qui lui convenait davantage, lorsqu'il fut promu aux fonc- 
» tions de maître de conférences à l'Ecole Normale, fonctions qu'il 
» conserva jusqu'à sa mort. » On peut voir dans la notice dont ce 
passage est extrait, que ce fut Charles Loyson qui , le premier, an- 
nonça au public les grands succès qui devaient porter si haut la 
gloire littéraire de M. de Lamartine, dans un article du Lycée Fran- 
çais, sur la publication anonyme des Méditations poétiques , article 
qu'il commençait ainsi : « Ederâ crescentem ornate poetam. Voici 
quelque chose d'assez rare aujourd'hui : ce sont des vers d'un poète. » 
On y verra encore que, fondateur et principal rédacteur du recueil 
que nous venons de nommer et que l'un des plus éminents critiques 
de notre époque, M. Sainte-Beuve, a signalé comme recueil distingué 
et délicat de pure littérature, Loyson occupait le centre d'une pléiade 
déjeunes talents, qui s'étaient groupés autour de lui, et que le 
temps seul lui a manqué pour acquérir autant de renommée que les 
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Casimir Delavigne, les Scribe, les Patin, les Rémusat, les Victor 
Leclerc, les Delécluse, qui n'étaient pas encore ses égaux en 1820, 
lorsque la mort vint le frapper. « Quelle perte! s'écriait, à cette 
occasion , l'auteur célèbre des Messéniennes , quelle perte pour tous 
ceux qui l'ont connu, qui l'ont aimé, et pour la jeunesse entière 
qui le citait déjà avec orgueil! » M. Taillandier, qui a extrait d'une 
lettre adressée à lui-même, ces paroles de Casimir Delavigne, ajoute 
avec raison : « Si Charles Loyson ne fût pas mort à la fleur de son 
âge, il eût, selon toute apparence, brillé comme quelques-uns de 
ses émules, à la tribune de la Chambre, ou dans les savantes dis- 
cussions du Conseil d'Etat. » 

Outre ses articles dans le Lycée français et dans divers journaux . 
Loyson publia quelques brochures de circonstance, qui eurent du 
retentissement et qui dénotaient un talent supérieur. En 1818, il fit 
imprimer, avec quelques autres poésies , un discours en vers sur le 
bonheur de l'étude, qui lui avait valu l'accessit, dans un concours où 
il fut vaincu par Lebrun et vainqueur de Casimir Delavigne. Le roi 
Louis XVIII, à qui il avait fait hommage de cette publication, lui fît 
remarquer, dans l'épître dédicatoire, une légère incorrection qu'il 
s'empressa de corriger. En 1819, il donna un volume d'épîtres et 
d'élégies. M. Sainte-Beuve, a dit, dans ses Portraits contemporains : 
« Comme poète , Charles Loyson est juste un intermédiaire entre 
Millevoye et Lamartine, mais beaucoup plus rapproché de ce dernier, 
par l'élévation et le spiritualisme habituel de ses sentiments. » 

Loyson n'était pas seulement spiritualiste, il était foncièrement et 
sincèrement chrétien. C'est ce dont il donna une preuve bien tou- 
chante à M. l'abbé Frayssinous, qui l'assista dans sa maladie et qui 
l'aida à mourir comme un digne enfant de M. Mongazon. Il lui remit 
le manuscrit d'une traduction de Tibulle , en vers , qu'il venait d'a- 
chever, non pas comme Lafontaine, qui fut, à cette heure, par trop 
naïf, pour que son confesseur le fît imprimer au profit des pauvres, 
mais pour qu'il le détruisît. Sacrifice vraiment généreux, nous pour- 
rions dire héroïque, de la part d'un jeune poète, dont jusque-là 
toutes les aspirations avaient eu pour objet la gloire littéraire! Mais 
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me autre gloire , plus solide et plus éclatante, rayonnait alors aux 
eux de sa foi, qui reprenait toute sa puissance avec toutes ses clar- 

, aux approches de la mort. 

Le cours auquel M. Drouet enseignait la seconde , en 1804-1805, 
Hait moins brillant que le cours de rhétorique de cette même année. 
Cependant il était nombreux, plein d'émulation, et il s'y trouvait 
plusieurs sujets très capables, entre autres feu M. Chesneau, de Tif- 
feuges, qui, sous la Restauration , a rempli , à Beaupreau même et 
avec distinction, les fonctions de procureur du Roi. C'était, dit-on , 
de tous les élèves de cette classe celui dont le talent avait le plus de 
portée. Mais le prix d'excellence y fût constamment gagné par 
H. Griffon aîné , sujet solide qui , parce qu'il ne négligeait aucune 
partie de l'enseignement, se trouvait fort dans toutes, et ne faisant 
jamais de chute grave, conservait pour l'ensemble une supériorité 
relative incontestable. Il devint, en 1816, curé de Montfaucon, après 
avoir professé la troisième à Beaupreau, où il a laissé la réputation 
d'un excellent humaniste. Sous ce rapport, il devait être plus tard 
égalé, dépassé même, par un de ses condisciples, par M. l'abbé 
Gilles, actuellement curé de Saint-André, qui a professé à Beau- 
preau pendant dix-neuf ans , à tous les degrés , depuis la sixième 
jusqu'à la seconde inclusivement. M. Mongazon n'a point eu de col- 
laborateur plus zélé ou plus consciencieux; les élèves n'ont point eu 
de maître plus dévoué, ni les régents d'ami plus fidèle ou plus cor- 
dial, ni les curés de confrère plus édifiant. 

Parmi les élèves qui entrèrent au collège de Beaupreau dans les 
deux ou trois premières années, nous devons nommer MM. François 
Boutreux, second frère du professeur, qui a suivi avec succès la car- 
rière de l'enseignement, dans l'université ; le marquis de Grignon, 
frère aîné du sous-préfet de Segré; de Rangot, E. de la Grandière , 
Chevallier, notaire à Montfaucon ; Létourneau, curé à Saint-Aubin- 
de-Luigné, démissionnaire de la cure de Beaufort; Picherit , vicaire 
de Saint-Pierre de Saumur , qui est mort victime de son zèle pour 
les militaires atteints du typhus ; Bascher frères , qui étaient Nan- 
tais, ainsi que MM. Real, de Kerenflec, Chizeau Joseph , et les abbés 
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Chizeau , Evelin et Benjamin Saint-Yve. Nous devons encore men- 
tionner MM. Chesnuau, avocat, Achille Sachet et Armand Moricet,; 
dont nous reparlerons, et les deux frères Amos et Jules de Bellile, 
dont le plus jeune a fait , sous la Restauration , partie du Conseil 
d'Etat. Ces cinq derniers furent, en 1807-1808, les derniers élèves 
de philosophie avant le rétablissement de ce cours à Beaupreau, le- 
quel n'eut lieu qu'en 1818. 

Dans ces mêmes années, on remarquait déjà, dans les classes 
inférieures , un jeune protégé de M me la maréchale , qui est devenu] 
M. l'abbé Dandé, vicaire général de Nantes. Il donna son nom au 
cours dont il faisait partie, parce qu'il y occupa toujours le premier 
rang. Longtemps on a dit au collège de Beaupreau le cours de Dandé, \ 
comme on disait le cours de Sachet, de Griffon, de Loyson, etc., pour 
rappeler certaines époques , et en même temps certains sujets , qui 
s'étaient distingués; langage traditionnel qui favorisait l'esprit dei 
famille en facilitant les bons souvenirs; usage regrettable et que 
nous voudrions voir revivre partout, puisqu'il anime l'émulation en 
perpétuant les gloires de la distribution des prix. Ces gloires du jeune 
âge ne manquèrent pas à M. Dandé, surtout en 1809, à la fin de sa 
rhétorique , et il sut les relever encore par un trait qui révéla dès- 
lors tout ce qu'il y a de noblesse dans son âme et de délicatesse dans 
ses sentiments. Chargé de prix et de couronnes , au point d'en pa- 
raître momentanément embarrassé , on le vit franchir d'un pas as- 
suré, quoiqu'avec modestie, l'escalier de l'estrade, saluer M mc d'Au- 
beterre, qui occupait le fauteuil d'honneur, et déposer avec effusion 
de cœur, tous ces trophées aux pieds de sa bienfaitrice. Originaire 
de l'arrondissement de Beaupreau, il avait été protégé par M me d'Au- 
beterre, et formé dès l'enfance par M. Mongazon ; mais il était né à 
Nantes pendant la Révolution ; le crédit et les efforts combinés de 
Monseigneur Montault et de M me d'Aubeterre ne purent jamais ob- 
tenir qu'il fût incorporé au diocèse d'Angers. On permit toutefois, 
qu'il restât pendant six ans à Beaupreau, pour y travailler à l'œuvre 
de M. Mongazon, à qui il fut éminemment utile dans les années les 
plus critiques. Du reste doué éminemment des qualités propres à 
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gagner les cœurs, M. Dandé a trouvé le moyen d'être tout à la fois 
du diocèse d'Angers et du diocèse de Nantes , par les services qu'il 
arendus à l'un et à l'autre et par les sympathies profondes qu'il a su 
y inspirer. 

M. Mongazon vit donc, en fort peu de temps, son collège s'élever 
dans l'opinion publique à la hauteur de l'ancien. La réputation de 
M. Boutreux, comme professeur de rhétorique , s'étendit et se con- 
solida , et il la soutint honorablement dans une circonstance impo- 
sante et solennelle. Appelé à prononcer, à la cathédrale , le discours 
de l'Assomption , en présence de la magistrature et des corps admi- 
nistratifs , qu'on voyait toujours figurer dans la cérémonie de ce 
jour au complet et en grande tenue, il sut captiver l'attention de cet 
&uditoire,qui donna des éloges unanimes au jeune orateur. M. Ferry 
de Saint- Constant, premier recteur de l'Académie d'Angers, appré- 
ciait singulièrement l'abbé Boutreux. Lorsqu'il reçut la délicate 
mission d'organiser l'instruction publique à Rome même , c'est-à- 
dire dans le pays où l'on sait le mieux le latin , il voulut attacher à 
sa personne ce professeur de Beaupreau , qui possédait à fond la 
langue de Virgile et de Cicéron, et il lui proposa de l'accompagner 
en Italie. Mais celui-ci avait déjà pleinement adopté la philosophie 
de son cher Horace, épurée et ennoblie par les inspirations de la foi 
chrétienne. Modeste et sans aucune ambition , amateur du repos , 
fort attaché à sa famille et à ses amis, il voulut rester à Beaupreau , 
où les habitudes franches et cordiales et le doux laisser-aller de la 
vie de collège, les grandes allées, les sentiers sinueux et verdoyants, 
les vallons et les belles eaux du parc, lui faisaient, avec ses livres , 
tine félicité parfaitement à la mesure de ses désirs. C'est à cause de 
ces doux obstacles , que M. Boutreux ne fut ni officier de l'Univer- 
sité , ni recteur d'académie, ni rien autre chose que chanoine. Car 
les offres de M. Ferry de Saint-Constant lui ouvraient en temps 
opportun, et largement, la carrière de l'enseignement officiel. 

M me d'Aubeterre avait voulu que le parc attenant à son château 
M constamment ouvert aux régents du collège. Ils en jouissaient 
beaucoup plus qu'elle-même. C'est là qu'ils trouvaient leurs meil- 
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leurs délassements. C'est là aussi que l'étude avait pour eux le plus 
de charme. Tout ce qu'une nature grave, mais très riche, étale de 
beautés pittoresques, dans ce pays de Beaupreau, si remarquable 
par la variété des sites et des points de vue, par la fraîcheur des 
ombrages et par la vigueur de la végétation , se trouve réuni dans 
ce parc, dont nous évaluons la superficie , d'après nos souvenirs, à 
environ quarante hectares. La partie du nord est bornée par un mur 
de trois à quatre mètres , qui s'étend depuis l'église de Beaupreau 
jusqu'au delà du bourg de Saint-Martin, et se courbe vers le sud- 
est pour rejoindre la rivière. Celte partie est plane et coupée par de 
grandes avenues bien alignées, qui forment deux étoiles à leur point 
d'intersection , et dont les voûtes de verdure sont incestueuses et 
de la plus grande beauté. Ce poteau, dont le niveau s'élève à vingt- 
cinq ou trente mètres au-dessus de l'Evre, se termine par une pente 
abrupte qui forme l'autre partie du parc , du côté du midi. Elle est, 
comme la première, couverte d'une futaie, et la main de l'homme 
ne s'y joint à celle de la nature, que pour entretenir, dans toutes 
les directions, d'agréables sentiers, qui offrent une grande variété 
de promenades et d'aspects. Le coteau se divise et forme deux crou- 
pes, entre lesquelles se dégage un riant vallon, dont une fontaine 
entretient la fraîcheur. Ce vallon aboutit à la rivière, et projetant 
deux branches, l'une adroite et l'autre à gauche, sur toute la rive, y 
forme un liseré toujours vert. L'Evre, avec ses peupliers, ses saules 
et ses vergers, achève d'encadrer ce magnifique amphithéâtre. D fait 
maintenant, au moyen d'un mur d'enceinte récemment construit, 
un seul et même tout avec une vaste prairie, un beau taillis et quel- 
ques pièces de terre en labour, qu'il domine, et qui se trouvent sur 
l'autre rive. Il faudrait aller bien loin , il faudrait peut-être sortir de 
France, pour trouver un parc comparable à celui de Beaupreau. 
L'Evre le partage , mais ne le divise pas; la noble famille qui le 
possède ne lui fera pas non plus perdre cette belle et imposante 
unité qui en fait une propriété hors ligne. 

Les élèves du collège jouissaient aussi eux des agréments du parc, 
mais ils n'y entraient que par escouades peu nombreuses, sous la con- 
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duite d'un ou de plusieurs maîtres; c'était, dans la belle saison sur- 
tout, une faveur très prisée, une récompense fort ambitionnée. On 
y conduisait d'ordinaire les élèves qu'une indisposition empêchait 
d'aller à la promenade ; souvent même les ennuis d'une retenue 
fcrcée étaient compensés , à la fin du jour, par une course dans le 
parc. C'était là également qu'on venait étudier, puis réciter, sous la 
baillée, les rôles qu'on devait remplir dans les drames de la fin de 
l'année. Il n'y a point d'élève de Beaupreau que ses souvenirs ne 
ramènent quelquefois sous les ogives que forment au-dessus des 
grandes avenues les branches entrelacées des chênes , des hêtres et 
des châtaigniers; sur ces coteaux inaccessibles au vent du nord , qui 
offrent une si douce température dans la saison rigoureuse des fri- 
mais ; sous ces rochers tapissés de verdure, où l'on trouve une res- 
source contre la surprise de l'orage et de la pluie , un refuge contre 
les rayons du soleil. Qui n'a pas fait sur la rivière des ricochets quin- 
tuples et décuples , avec les pierres plates du coteau ? Qui n'est pas 
monté, au moins une fois, sur le perron du fer-à-cheval, en avant 
ta grand verger, pour faire répéter à l'écho du château antique, les 
plus grands mots de son dictionnaire? Qui pourrait jamais oublier 
les processions des Rogations , dans une belle matinée du mois de 
mai? Nous partions dès six heures et, rangés sur deux lignes, à la 
suite de la croix , nous traversions la ville, puis le porche , la cour 
intérieure, le parterre et l'avenue du château, puis les grandes allées 
du parc; nous entrions dans le bourg de Saint-Martin par un por- 
lail, et nous arrivions à l'église, où nous entendions la messe. 
Après la messe, pendant que les régents déjeûnaient à la sacristie, 
nous allions les imiter sur la place , où un boulanger nous atten- 
dait avec une copieuse provision de gâteaux, en compagnie d'une 
bonne vieille , que nous n'avons jamais entendu nommer autre- 
ment que la mère Grippe-Sou j modèle accompli, dans son genre, 
de propreté , de politesse et d'imperturbable sérénité. C'était elle qui, 
dans toutes saisons, nous offrait les fruits les plus précoces, les plus 
beaux et les plus appétissants. A pareil jour, elle n'apportait qu'un 
kilogramme de beurre frais , dont elle évaluait et faisait payer chaque 
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fraction cinq centimes , ou , comme on disait alors , un sou; et si 
quelqu'un se récriait sur l'exiguïté de la portion qu'il recevait en 
échange de sa pièce, elle répondait avec un accent tout-à-fait ma- 
ternel : « Ah! dame, mon petit fils, il faut bien que tout le monde 
en ait. » Nous n'avions que quelques pas à faire pour aller boire, si 
cela nous convenait, à une délicieuse fontaine. Bientôt nous repre- 
nions nos rangs et nous parcourions de nouvelles allées du parc en 
répétant les litanies des saints. Le soleil, déjà élevé à l'horizon, je- 
tait çà et là des reflets dorés- sur le feuillage, et la splendeur des 
rayons qu'il dardait sans obstacles, à l'extrémité des avenues , con- 
trastait avec la sombre verdure de la forêt. Dans le lointain, la tour- 
terelle gémissait; tout auprès de nous, des rossignols faisaient assaut 
avec nos chantres ; à leurs voix se mêlaient le caguetage des pies et 
le croassement des corneilles; tantôt un ramier, abandonnant brus- 
quement son nid , s'enfuyait en battant des ailes ; tantôt une belette 
effarée traversait l'avenue à quelques pieds du porte-croix; à droite, à • 
gauche, de branche en branche, de bas en haut, de haut en bas, des 
écureuils se livraient à la voltige. Nos oreilles entendaient tout, rien 
n'échappait à nos regards, mais nous n'en chantions pas moins, très 
dévotement et à pleine gorge : Ora pro nobis. Te rogamus, audi nos! 
En général , les exercices religieux étaient , au collège de Beau- 
preau, un délassement pour les élèves et non pas une cause de 
contention ou d'ennui. M. Mongazon n'était pas homme à les mul- 
tiplier outre mesure; sous sa direction, sous sa présidence, ils 
étaient toujours dignes , toujours propres à inspirer de la piété, et il 
savait les rendre attrayants pour la jeunesse. Tout en lui dénotait le 
désir dominant de faire de bons chrétiens de tous ses enfants; mais 
il ne leur était pas moins manifeste, qu'en fait de religion, il ne 
voulait rien obtenir par intimidation ni par contrainte, et ils se sen- 
taient parfaitement libres , alors même qu'ils cédaient à sa douce 
influence. La plupart le choisissaient pour confesseur, de préférence 
à tout autre, et ils n'avaient aucune peine à lui ouvrir leur cœur. 
La piété à .laquelle il les formait n'était ni roide, ni chagrine, ni 
minutieuse, ni surchargée de pratiques. Il ne demandait, sous ce 
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rapport, aux aspirants à l'état ecclésiastique, que ce qu'il deman- 
dait aux autres, et c'était précisément pour cela, et par suite de cette 
circonspecte et prudente réserve , qu'il obtenait de ces derniers au- 
tant et quelquefois plus que des premiers. Aussi la piété , au lieu 
d'être dans sa maison comme une ligne de démarcation entre deux 
catégories d'élèves, y était un lien de fraternité et un moyen de 
complète fusion. Bien peu de maîtres ont vu autant de leurs élèves 
embrasser le sacerdoce que M. Mongazon en a vu des siens , même 
parmi ceux qui n'y étaient pas primitivement destinés par leurs pa- 
rents ou par leur tendance personnelle. Cependant ce qu'on ap- 
pelle la vocation était une des choses dont il parlait le moins et dont 
il paraissait le moins s'occuper. A vrai dire , quoiqu'il eût de l'expé- 
rience et un grand tact pour démêler les indices de cette destination 
surnaturelle, il ne s'en constituait point le juge, et on ne le vit ja- 
mais , que nous sachions , trancher prématurément ces questions 
délicates , parler au nom du ciel et notifier les volontés de Dieu à des 
enfants de seize à dix-huit ans. Ce à quoi il s'appliquait , ce en quoi 
il excellait , le voici : il préservait ou purifiait les cœurs de tout le- 
vain de corruption, il y établissait solidement le règne de la vertu , 
il leur faisait aimer la religion et ses pratiques , et par là, il les te- 
nait toujours ouverts et toujours flexibles aux impressions de la 
grâce. Pour le surplus , il le laissait faire par la divine Providence et 
juger par d'autres supérieurs. Ceux qui prétendraient aller plus loin 
avec des adolescents, seraient fort exposés à faire fausse route. 

Les collaborateurs dont M. Mongazon s'entourait étaient pour lui, 
généralement, quoiqu'à des degrés différents, de puissants auxi- 
liaires, au point de vue de l'éducation proprement dite, par l'in- 
fluence qu'ils exerçaient eux-mêmes sur les jeunes gens. Leur 
conduite était non seulement irréprochable, mais véritablement 
exemplaire, et les enfants eux-mêmes comprenaient que, dans 
^exercice de leurs fonctions, ils étaient inspirés par le sentiment du 
devoir, et animés par des vues plus désintéressées et plus nobles que 
l'espoir d'un copieux salaire ou d'un prompt avancement. Car nous 
savions tous, qu'à l'exception de deux ou trois maîtres, qui étaient 



! 



98 

comme les colonnes de l'établissement, et qui touchaient de quatre < 
six cents livres, ceux qui voulaient bien être tout à la fois nos prq 
fesseurs et nos surveillants , et nous consacrer leurs journées tou 
entières, se contentaient de cent ècus, ou 290 fr., pour toute rétri 
bution. Ils étaient donc, tout naturellement, en pleine possessioï 
de notre estime; notre confiance les prévenait et, le plus souvent, ï 
s'y joignait une sincère affection. Ceux même qui étaient le moins 
en faveur auprès des écoliers , voyaient leur autorité respectée , e\ 
ils obtenaient une obéissance exempte d'aigreur et d'antipathie. 
Quelle différence entre nos régents de Beaupreau et ces malheureux 
maîtres d'études qu'on a comparés, non sans quelque fondement, à des 
chefs de chiourme et que, dans certains établissements, l'autorité 
avait elle-même avilis, en leur interdisant toute conversation avpc 
les élèves! Nos régents étaient des conseillers et des guides bien plus 
encore que des surveillants, des amis consciencieux plus que des 
redresseurs de torts. Nous aimions à les voir parmi nous et à causer 
avec eux , et s'ils prenaient part à nos jeux , ce qui n'était pas rare , 
nous leur savions bon gré de cette condescendance , et nous n'en 
étions pas moins respectueux à leur égard. 

M. Mongazon disait souvent qu'il aimait beaucoup mieux Veau cou- 
rante que Veau stagnante et dormante. Aussi tous les jeux de collège 
étaient-ils en grand honneur à Beaupreau, suivant les saisons, et \ 
la cour des récréations y était ordinairement très animée. Le jeu de 
Visej eut longtemps la vogue. — La tradition paraît s'en perdre; 
cela est regrettable, parce qu'il comporte de belles et très intéres- 
santes courses , qui peuvent se faire dans un assez petit espace. Un 
certain nombre d'écoliers se partageaient en deux partis, dont on 
cherchait à égaliser les forces, et le sort décidait lequel des deux au- 
rait le dessus, lequel aurait le dessous, suivant le langage usité. On 
ouvrait une classe ou deux, pour que les élèves qui avaient le dessus 
allassent s'y cacher, puis l'on fixait un but, qui était ordinairement 
une ligne tracée à l'autre extrémité de la cour. Les élèves du dessous 
ne pouvaient changer de rôle et prendre le dessus qu'en réalisant 
une double condition : 1° viser, c'est-à-dire voir à découvert, soit 
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plusieurs d'un seul coup, soit les uns après les autres, tous leurs 
lamarades ainsi cachés; 2° s'enfuir, après avoir visé, et regagner le 
lot, sans qu'un seul d'entre eux pût être atteint et seulement tou- 
Éé par un des adversaires. Si l'un des fuyards était touché en route, 
te mêmes se cachaient encore, et il fallait tout recommencer. Au 
début de la partie, on laissait volontiers se lancer les enfants perdus, 
JU'on voyait quelquefois d'heureuses témérités. Mais quand il ne 
lestait plus à viser que des virtuoses, les virtuoses de l'autre parti 
ftaient seuls admis à tenter la fortune. Lorsque le plus fort avait à 
tàcr le plus fort, c'est alors que l'intérêt redoublait; plus d'une fois 
mos avons vu tous les autres jeux suspendus , deux cents écoliers 
fans l'attente et suivant des yeux les marches et contre-marches , 
les mouvements mesurés , les tâtonnements circonspects et enfin la 
faite précipitée de celui sur qui. seul roulait le gain définitif ou la 
perte de la partie. L'autre, bien souvent, partait inopinément et 
comme un trait, sans même avoir été visé , pour toucher son ad- 
versaire avant qu'il pût arriver au but; et si ce dernier, plus con- 
fiant dans sa souplesse et dans son agilité que dans la rapidité d'une 
course en ligne droite , se jetait à l'écart , un peu en arrière, et se 
laissait , à dessein, couper le passage , toute sa ressource était alors 
dans sonhabileté à faire ce que nous appelions des canes ; s'élancer vers 
fe droite et sauter brusquement vers la gauche; se précipiter en avant 
et bondir de trois pas en arrière; tenter encore le passage à gauche 
PQis se jeter de nouveau sur la droite, tomber avec adresse, en s'ap- 
pûyant sur une main, pour éviter la redoutable main qui s'allonge, 
se relever d'un seul bond, se dérober enfin et toucher le but avant d'a- 
gir été touché, voilà le sublime du genre, voilà ce qui était toujours 
accueilli par une double et triple salve d'applaudissements et de bra- 
vos. De notre temps, les Riobé, les Tendron, les Pasqueraye, et plus 
récemment, les Perceau et les Auguste Myionnet, unissaient cette 
petite gloire à bien d'autres mérites, et leurs noms s'associaient aux 
û oms traditionnels des Deshergnes et des Angebault. Celui-ci faillit 
Payer bien cher cette espèce de célébrité : poursuivi et serré de fort 
près par un camarade, il franchit, pour sauver l'honneur de ses par- 



100 

tenaires, la brèche non réparée d'un mur de la terrasse, et sauta 
dans le jardin , dont le niveau était de vingt-cinq à trente pieds plus 
bas. L'ange tutélaire de l'église d'Angers se trouvait là, sans doute , 
et il prêta la main à l'ange gardien du jeune Guillaume, pour em- 
pêcher notre futur évèque de se romprele cou. 

Les élèves de Beaupreau élevaient beaucoup d'oiseaux. Cette oc- 
cupation ne faisait heureusement qu'uue minime diversion aux 
jeux et elle était une source d'agréables passe-temps pendant toute 
la belle saison. On construisait à l'avance , et d'ordinaire pendant le 
carême, de belles cabanes qui pouvaient défier les entreprises noc- 
turnes des fouines et des chats. Les plans en étaient très variés, sou- 
vent fort ingénieux, et, généralement, bien appropriés aux besoins 
et aux mœurs des espèces qu'on entendait y loger. Aucune espèce 
n'était exclue; celles des moineaux , des pies, des geais, des cor- 
neilles et des merles étaient censées vulgaires et laissées à la plèbe; 
les chardonnerets et les sansonnets avaient grande faveur; mais les 
éleveurs de distinction s'attachaient à la spécialité de l'épervier et 
surtout à celle du choucas, ou petite corneille. Rien de maussade et 
de hargneux* comme un jeune épervier:dès que vous voulez le tou- 
cher il se met sur le dos pour vous opposer ses deux griffes et son 
bec, et Ton voit à la manière dont il se défend qu'il saura bientôt 
prendre l'offensiveavec une grande énergie. Voilà précisément pour- 
quoi il devenait intéressant aux yeux des écoliers. A peine les éper- 
viers avaient-ils jeté leur duvet qu'ils les mettaient aux prises pour 
tirailler et se disputer un morceau de carne ; c'est ainsi qu'ils appe- 
laient la viande crue fournie par des externes , qui étaient les pour- 
voyeurs du charnier et les munitionnaires de la ménagerie. Ils les 
exerçaient à faire, graduellement, d'assez fortes volées, pour tom- 
ber sur la pâture qu'ils avaient déposée sous leurs yeux , et dont 
ils les avaient immédiatement éloignés. Bientôt s'ouvraient des con- 
cours et s'établissaient des paris, d'une façon tout-à-fait analogue à 
ce qui se passe dans nos courses de chevaux. Quand les riquelets 
avaient un peu jeûné, on leur montrait et on leur faisait flairer un 
beau et friand morceau de chair , qu'on déposait sur la petite ter- 
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rasse , après quoi chacun se rendait à l'extrémité de la grande cour, 
portant son oiseau sur le bras ; là on se mettait en ligne et on atten- 
dait un signal pour lâcher les riquelets, et celui qui tombait le pre- 
mier sur la proie était proclamé vainqueur; mais les vaincus ne 
renonçaient pas pour cela à la curée , et il s'engageait une bataille 
qui prolongeait le plaisir des spectateurs. Arrivés à ce point, nos sau- 
vages élèves ne tardaient pas à s'émanciper, ils ne se laissaient plus 
prendre, et nous étions trop heureux, s'ils voulaient bien, à notre 
appel , descendre d'une toiture pour enlever, à quelques pas de 
nous, la pâture que nous leur offrions. Souvent, sur une douzaine 
que nous avions élevés , nous n'en pouvions pas découvrir un seul. 
Hais, infailliblement, à midi et à sept heures, parce que nous avions 
l'habitude à cette heure-là de leur jeter de la viande , nous les 
voyions, au son de la cloche, arriver à tir-d'ailes, dans toutes les 
directions. Dans les dernières semaines de Tannée scolaire , ils n'é- 
taient plus que d'ingrats et audacieux forbans , qui planaient au- 
dessus de nos têtes pour faire leur proie de nos propres oiseaux , et 
qui enlevaient lestement, sous nos yeux et jusque sur nos doigts, 
nos moineaux et nos chardonnerets. 

Buffon n'avait observé ni l'écolier ni le choucas quand il a osé 
écrire que le cheval et le chien sont les seuls animaux avec les- 
quels l'homme puisse former une liaison de cœur. Le choucas, plus 
connu au collège sous le nom de jocard, n'est pas seulement un 
oiseau fort joli et remarquable par la beauté de son noir et luisant 
plumage , par la coupe gracieuse de ses formes , par l'aisance et la 
gentillesse de ses mouvements et de ses poses; l'instinct moral dont 
il est doué en fait un ami pour l'écolier qui l'a élevé à la brochette. 
Ds se complaisent dans la compagnie l'un de l'autre , ils jouent l'un 
avec l'autre, courent l'un après l'autre; ils se rendent caresses pour 
caresses, agaceries pour agaceries, affection pour affection. Et il ne 
faut pas croire que le jocard soit au nombre de ces cœurs vulgaires 
qui prodiguent à tout venant leurs frivoles sympathies. Il s'attache 
à son nourricier, il ne connaît que lui, il ne goûte et il n'aime que 
lui; il distingue infailliblement sa voix malgré le bruit confus de 
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cent voix discordantes; il sait le discerner dans un groupe nom- 
breux d'écoliers remuants et tapageurs, et jamais il ne va se poser 
sur la tête, sur l'épaule ou sur le bras d'un autre. En 1814, des ga- 
mins de la ville avaient volé à nos élèves quelques choucas , pour 
les vendre à des élèves de l'école des Arts. Quinze jours entiers s'é- 
taient écoulés lorsque l'un des nôtres, en passant sur le pont, au 
retour d'une promenade, aperçoit un choucas, à cent mètres de 
distance, sur un des toits de l'ancien collège. Tout aussitôt il s'ar- 
rête , et frappant de la main droite sur son bras gauche, il fait en- 
tendre le cri accoutumé ; au troisième signal, le choucas part et d'un 
seul trait vient se placer sur le bras qui lui est si connu, et il rentra 
triomphalement au collège. A quelques jours de là, une rencontre 
avait lieu entre les élèves de l'un et de l'autre établissement , une 
querelle violente s'engageait sur la question du choucas , et les 
maîtres eurent bien de la peine à empêcher qu'elle ne finît par une 
sanglante collision. Le procès, du reste, était très facile à juger au 
fond. Notre élève, à qui la justice des hommes ne fit pas plus défaut, 
en cette occasion, que rattachement de son oiseau , eût autant aimé 
certainement ne point aller en vacances que de laisser au collège 
un si fidèle ami. 11 l'emporta donc avec lui; mais pourtant , hélas ! il 
fallut bientôt s'en séparer. Brusquement attaqué et poursuivi par 
un chien, le pauvre animal alla donner de la tête contre la voûte 
d'un puits; étourdi par le coup, il tomba dans l'eau et se noya. 

Tout ce qui pouvait animer nos récréations et nous procurer 
quelque plaisir, M. Mongazon le tolérait , et même il le favorisait 
quand il n'y démêlait ni désordre ni danger, et l'on voyait qu'il 
jouissait de toutes nos jouissances. Ses appartements avaient des ou- 
vertures sur toutes les parties de notre cour, et il lui était facile do 
voir tout ce qui s'y passait. Souvent appuyé sur une fenêtre, il con- 
sidérait nos jeux; de là encore il nous faisait des signes ou nous 
appelait quand il voulait causer avec nous , ou nous donner soit des 
avis, soit des réprimandes ou des punitions. Plus souvent encore, 
il venait faire au milieu de nous quelques tours de terrasse, et son 
visage, très calme toujours, et ordinairement très serein, ne ren- 



103 

contrait que des visages bien épanouis et joyeux. Le moment était 
bon , quand les circonstances s'y prêtaient , pour demander un de- 
mi-congé, une promenade extraordinaire. Rarement, trop rarement 
peut-être , il résistait à ces sortes de sollicitations , et ses élèves, qui 
connaissaient son faible sur ce point , poussaient quelquefois jus- 
qu'aux plus extrêmes limites, l'importunité recommandée dans l'E- 
vangile. Les promenades ont tant d'attraits pour les écoliers! Elles 
sont si belles dans les environs de Beaupreau ! Nous ne connaissons 
rien de comparable, sous ce rapport, à un pays diversement et fort 
agréablement accidenté , où le cours sinueux de l'Evre, qui semble 
ne s'en éloigner qu'à regret, et deux ou trois ruisseaux quisoiit, 
comme elle, profondément encaissés, reproduisent en raccourci, et 
dans un rayon d'une lieue, tout ce que la Suisse a de plus pitto- 
resque, et tout ce que l'Italie offrait de plus poétique aux muses 
d'Horace et de Virgile. Après avoir contemplé les magnifiques bas- 
sins que dominent les grands coteaux de la Roche, du Vigneaux ou 
des Pierres-Blanches , si vous désirez voir de plus près ce moulin , 
dont le traquet accompagne le bruissement de la chaussée voisine, 
ces nappes d'eau écumeuses qui bouillonnent sur un déversoir hérissé 
de quartiers de roc qu'elles blanchissent, ces champs de blé dont 
la surface agitée par le vent vous représente au naturel les vagues 
de la mer, ces carrés de lin dont le bleu tendre réjouit vos regards , 
comme l'aspect du ciel le plusserefti, ces grands genêts dont les 
touffes dorées ne pâlissent point sous les rayons du soleil, descen- 
dez par ce sentier étroit , tortueux et scabreux qui serpente sur le 
versant du coteau; suivez un instant le cours de la rivière; puis dé- 
cidez-vous , appuyé sur un bâton , si le courage ou l'exercice vous 
manque, à franchir cinquante mètres de chaussée en plaçant suc- 
cessivement chacun de vos pieds sur des pierres plates posées sur 
champ à quarante centimètres de distance. La rivière se tourmente 
et mugit à votre gauche ; à votre droite, elle est tranquille, unie 
comme une glace et vous la croyez profonde ; mais le danger n'est 
qu'apparent , et le plaisir d'y avoir échappé vous fera jouir plus déli- 
cieusement de cette belle nature dont la vue d'ensemble vous a déjà 
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ravi. Voici le verdoyant taillis, la fraîche et tendre prairie et le riant 
vallon ; voici la solitaire fontaine , d'où s'échappe en murmurant 
un limpide ruisseau , et tout à côté, la tète majestueuse d'un chêne 
gigantesque, ou le feuillage touffu d'un hêtre, vous invite à goûter 
le frigus opacum. Rien ne manque à vos jouissances, rien ne fait dé- 
faut à vos souvenirs : ni la chanson de l'émondeur, dont les mâles 
accents sont répétés par les échos d'alentour, ni le croassement de 
la corneille, qui voltige capricieusement d'un tronc d'arbre à un 
autre, tantôt à droite, tantôt à gauche, ni le bourdonnement des 
abeilles, ni le roucoulement des pigeons ramiers; et vous trouverez 
facilement une grotte tapissée de verdure d'où vous pourrez, mol- 
lement étendu sur un Ut de mousse et de gazon , considérer des bre- 
bis et des chèvres suspendues à la cime d'un rocher pour y brouter 

le cityse odorant et l'aubépine argentée Quand on se rappelle 

qu'en 1832 des passions haineuses et jalouses se sont armées du fa- 
natisme politique pour détruire un collège séculaire , qui florissait 
dans cette belle et poétique contrée, on sent le besoin de se défendre 
contre les sentiments d'indignation et d'amère douleur que ce sou- 
venir soulève au fond de l'âme ! 

Les promenades d'hiver avaient beaucoup d'agréments sur ces co- 
teaux qu'on trouve de toutes parts aux environs de Beaupreau. Ils sont 
généralement terminés à leur partie supérieur par une sorte de plate- 
forme, plus ou moins rocheusefmais toujours ferme ; en tout temps, 
on s'y trouve à pied sec. Des blocs schisteux, saillants où à fleur de 
terre, quelques vieux arbres, quelques buissons de genêt, d'aubé- 
pine ou de ronces, garnissent les versants, et il ne croît, dans les 
intervalles, qu'une herbette très menue et mêlée de serpolet, qui 
fournit une excellente pâture aux moutons. C'est là que les écoliers 
passaient leurs meilleures récréations sans causer aucun dommage, 
et ils y trouvaient des amusements qu'ils n'auraient pas pu se pro- 
curer ailleurs. Nous aimions , par exemple , à transformer en tor- 
rents furieux les petits ruisseaux qui descendaient des plateaux su- 
périeurs, en interceptant leur cours par de puissantes chaussées, que 
nous ouvrions brusquement au milieu , après avoir concentré une 
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masse énorme d'eau. C'était quelquefois un spectacle grandiose, que 
toute l'assistance accompagnait d'une triomphante acclamation. 
Mais nos Hercules savaient nous procurer un spectacle plus saisis- 
sant encore, quand les régents n'apportaient pas à leur courage une 
malencontreuse circonspection, surtout si les fermiers voisins vou- 
laient bien prêter des leviers et des pioches : on s'attachait à quelque 
roche isolée, pour la déraciner, c'est-à-dire pour la dégarnir des 
terres et des pierrailles qui la tenaient assujettie et immobile à la cime 
du coteau; quand cette opération préparatoire semblait toucher à sa 
fin , on étayait la roche par le devant , après l'avoir un peu ébranlée 
sur sa base, puis lorsqu'on la voyait entièrement dégagée et bien 
prête à partir, on écartait les étais par deux ou trois coups de levier, 
tandis que, par derrière, on donnait une forte impulsion à cette 
lourde masse; c'était le moment décisif et sublime, le moment d'un 
solennel silence : la roche alors roulait avec rapidité, renversant et 
broyant tout sur son passage, franchissant tous les obstacles et ri- 
cochant avec fracas de rocher en rocher, jusqu'à ce que, par un 
dernier bond, elle se précipitât au milieu de la rivière, dont les eaux 
violemment refoulées battaient longtemps l'une et l'autre rive. 

Dans la belle saison , lorsque arrivaient enfin les grandes prome- 
nades, nos plus agréables stations se faisaient à la Chaperonnière , à 
Piédeau; dans les belles avenues de Barrot; mais nous préférions 
encore la Bellière et Boisgirault , où nous pouvions faire la chasse 
aux écureuils; les ruines de l'abbaye de Belle-Fontaine et celles du 
château des Hayes, avaient aussi pour nous un grand attrait , sur- 
tout au printemps , parce que nous espérions y trouver des nids 
d'éperviers et de choucas. La Loge, remarquable par un bosquet de 
charmille et de fort beaux hêtres, perdait de son mérite par sa trop 
facile proximité ; mais c'était une charmante promenade pour les 
plus jeunes élèves. Du reste, l'affaire msgeure pour les écoliers, ces 
jours de grandes promenades, c'était la collation en plein air et sur le 
gazon.Tous étaient munis d'un copieux morceau de pain que chacun 
avait reçu avant le départ, et de quelque menue monnaie pour les 
plaisirs de la journée. Ils se partageaient en petites compagnies qui 
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se régalaient à frais communs , et qui nommaient , à cet effet , un 
ou deux commissaires pourvoyeurs. Ces derniers étaient seuls admis 
à s'occuper de l'approvisionnement, sous la surveillance des régents. 
Les grandes fermes ne sont pas rares dans ce pays , et les métayers 
nous accueillaient volontiers, parce que l'argent que nous leur lais- 
sions les dédommageait amplement des petits inconvénients qui 
pouvaient résulter de notre visite. Les fermières se résignaient à 
n'être plus les maîtresses dans leurs maisons pendant une demi- 
heure , à la condition de rester les arbitres du prix des denrées , sur 
lequel nous ne disputions que pour la forme , lors même que nous 
ne l'acceptions pas sans réclamation. Il était curieux, lorsque l'en- 
trée dans la ferme était autorisée par un signal du régent , de voir 
une quinzaine d'écoliers , ouvrir les huches et fureter dans les buf- 
fets, pour faire main-basse, qui sur une potée de lait, qui sur un 
coin de beurre, qui sur un panier de cerises; l'un décrochait une 
andouille pendue à la cheminée, un autre tranchait dans un jambon 
fumé; celui-ci courait demander le prix d'une brassée de laitues cueil- 
lies par lui-même dans le jardin , celui-là venait payer et faire cuire 
des œufs qu'il avait dénichés prudemment dans les paillers et dans 
les granges... On se figure avec quel appétit tout cela était croqué 
par lès joyeux convives. Nous défierions tous les cordons-bleus du 
monde de nous préparer un festin plus délicieux qu'une omelette 
battue et fricassée par nous-même , que nous partagàmes avec trois 
à quatre camarades , à la métairie du Chêne-Courbet, à deux gran- 
dissimes lieues de Beaupreau, il y a quarante-deux ans. 

Le plus beau congé de l'année était celui que M. Mongazon nous 
donnait à l'occasion de sa fête , qui tombait le 25 mai. C'était ce que 
nous appelions un congé absolu , c'est-à-dire sans classes ni études 
quelconques. La fête elle-même, malgré notre amour pour les con- 
gés, nous était encore plus agréable par la douce cordialité qui en 
marquait le caractère, et par la joie franche qu'elle nous inspirait. La 
manifestation de nos sentiments n'avait rien de bien brillant ni de 
bien recherché : quelques compliments, tant en vers qu'en prose, 
tant en français qu'en latin, tout au plus une pastorale allégorique, 
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len faisaient tout l'apprêt ; c'était, de tradition , la charge , ou plutôt , 
le privilège des rhétoriciens; un élève d'une autre classe n'était point 
ladmis, sans leur permission, à faire l'hommage d'une pièce de sa 
composition; seulement, le premier et le second de chaque classe, 
venaient, en présence de tout le collège rassemblé, embrasser M. Mon- 
gazon. Hais tous les cœurs battaient à l'unisson , tous les fronts 
étaient rayonnants, la joie pétillait dans tous les yeux, toutes les 
bouches répétaient avec ensemble et avec un incroyable entrain, sur 
l'air de : Triomphes , bd Alqjndor : 

Vive Urbain dans tous les cœurs , 
Vive sa loi paternelle ! 
Que son joug a de douceurs ! 
Que ses attraits sont vainqueurs! 

Jamais couplet de circonstance n'eut un succès aussi complet , 
1 ni aussi durable. Encore aujourd'hui, quatorze ans après la mort de 
M. Mon gazon, les élèves du petit séminaire d'Angers le chantent le 25 
mai, comme faisaient laurs devanciers. Mais il nous est impossible, 
1 malgré toutes nos recherches , de dire à quelle époque et par qui cet 
heureux couplet a été composé. Il remonte , évidemment , à la pre- 
mière ou à la seconde année de la restauration du collège, puisque 
nous n'avons pas rencontré un seul des anciens élèves qui ne l'ait 
chanté lui-même , à pleine voix, à plein cœur, et qui ne l'ait ineffa- 
çablement gravé dans sa mémoire. 

Le congé des Rois tenait le second rang, après le congé de la Saint- 
Urbain. Aux termes de l'ordonnance solennelle rendue par le roi de 
la fève , ce congé devait être absolu. Mais il était toujours plus ou 
moins écourté, parce que les élèves , trop empressés de jouir, le de- 
mandaient et l'obtenaient avant le retour des grands jours. Ici en- 
core , la fête était plus agréable que le congé même qui en était la 
conséquence, et rien ne dépassait l'expansive jubilation de la soirée 
des Rois. A la fin du souper, le boulanger Martin , assisté d'un do- 
mestique, l'un et l'autre en grande tenue, apportait dans un vaste 
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panier des gâteaux de sa façon , en nombre égal à celui des écoliers 
présents; M. Mongazon en faisait lui-même la distribution, sans pa- 
raître tricher le moins du monde, laissant au sort, nous disait-il, le 
soin de déférer la royauté. Le sort, toutefois, était d'ordinaire fort 
intelligent, et le sceptre ne manquait guères de tomber avec le gâ- 
teau contenant la royale fève , dans des mains dignes et capables de 
la porter honorablement. Une bruyante acclamation saluait le nou- 
veau sire, tout aussitôt que la fève était découverte; il s'avançait 
triomphalement vers la table de M. Mongazon, pour y trôner, à la 
place d'honneur. Tous les yeux demeuraient fixés sur la coupe qu'un 
adroit échanson présentait à Sa Majesté , et dès qu'elle la portait à 
ses lèvres, ces mots électriques : le Roi boit! étaient suivis d'un ton- 
nerre de vivats et d'applaudissements. Le roi nommait un archi- 
chancelier qu'il chargeait de proclamer immédiatement une ordon- 
nance en faveur de ses chers et fidèles sujets. L'ordonnance était 
rédigée à l'avance dans le style, à peu près, de l'ancienne chancelle- 
rie; mais ce qui la rendait surtout piquante pour les élèves, c'est que 
le rédacteur, appliquant à la circonstance le mot qu'à Rome on di- 
sait aux esclaves, pendant les fêtes de Saturne, lorsqu'ils étaient 
momentanément servis de leurs maîtres : Age libertate decembris* ne 
manquait pas d'y semer des allusions malignes, des satires plus ou 
moins démasquées, ou même des prohibitions formelles, contre tout 
ce qui paraît abusif à la gent écolière; l'économe surtout n'était pas 
ménagé , et du reste, il lui était enjoint de pourvoir à ce que l'heu- 
reux avènement du monarque fût immédiatement célébré par de 
copieuses libations, sur quoi il s'exécutait de bonne grâce, quoique 
avec une sage circonspection. 11 était bien rare que le chancelier ne 
fût pas remplacé à la chaire du lecteur par quelques mauvais plai- 
sants, qui débitaient de divertissantes fariboles, tandis que les audi- 
teurs grignotaient leurs gâteaux. 

L'indulgence de M. Mongazon, qui se prêtait à tout ce qui pouvait 
procurer à la jeunesse quelque jouissance honnête, quelque plaisir 
innocent et sans danger, contribuait beaucoup à lui assurer l'affection 
de tous les élèves, et cette affection était pour lui le plus puissant 
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moyen de les gouverner et de leur faire du bien. Cette considé- 
ration, jointe à sa bonté naturelle , le rendait quelquefois trop fa- 
cile et trop confiant, à l'égard de certains élèves qui lui semblaient 
offrir des garanties de vertu et de sagesse. Il n'est pas venu à notre 
connaissance qu'ils aient jamais abusé de cette facilité et de cette 
confiance, d'une manière tant soit peu grave. On aimait tant M. Mon- 
gazon ! on craignait tant de lui causer de la peine ! Mais à une autre 
époque , lorsqu'il se vit à la tète d'un pensionnat dont le nombre 
avait doublé , il comprit la nécessité de faire moins de concessions 
aux jeunes gens et moins de brèches aux règlements communs. 
Du reste, il ne manqua jamais ni de fermeté ni, au besoin, de sé- 
vérité, et les écoliers le savaient bien; ils savaient également qu'il 
était inflexible non moins que vigilant sur l'article des mœurs, et 
qu'il écartait irrémissiblement quiconque était, sous ce rapport, 
atteint de vices contagieux. 

On voit par les détails dans lesquels nous venons d'entrer que les 
femilles trouvaient, comme autrefois, au collège de Beaupreau, 
tout ce qu'elles pouvaient désirer, sous le double rapport de l'édu- 
cation et de l'instruction , et que cette maison était , en outre , une 
excellente école pour le développement des vocations cléricales. 
D'autres écoles , dirigées également par des ecclésiastiques et dans 
les mêmes principes , s'étaient relevées, ou avaient été créées , sur 
divers points de l'Anjou, sous le Consulat* ou dans les premières 
années de l'Empire. Il ne nous paraît pas hors dp propos d'en dire 
quelques mots, ne fût-ce que pour servir à l'histoire de l'instruc- 
tion publique dans notre pays; d'ailleurs il y eut une sorte d'affi- 
liation entre elles et le collège de Beaupreau. Ce dernier devait à 
celui de Châteaugontier M. Blouin , qui lui procura depuis M. Du- 
bois, à titre de professeur, et Charles Loyson à titre d'élève. Beau- 
preau donna à Doué ses professeurs les plus distingués : MM. Loyson, 
Gourdon et Taugourdeau. L'école presbytérale de Saumur prépara 
des élèves pour les classes supérieures de Doué et de Beaupreau. 

La nouvelle démarcation des diocèses de France avait fait perdre 
à celui d'Angers les arrondissements de Châteaugontier et de La 
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Flèche. Le collège de cette dernière ville était devenu une école 
militaire. Mais celui de Châteaugontier s'était relevé, à la fin de nos 
troubles civils, par les soins de l'ancien principal, M. l'abbé Horeau, 
qui était entouré depuis longtemps de la vénération publique. Un 
grand nombre de familles, surtout des parties de notre département 
qui avoisinent la Mayenne et la Sarthe, confièrent leurs enfants à 
M. Horeau. Plusieurs membres très recommandables de notre clergé 
furent ses élèves, entre autres, l'abbé Terrien, qui a été, comme 
principal, notre prédécesseur au collège de Doué. 

Ce dernier établissement, fondé à la même époque, à peu près , 
que ceux de Beaupreau et de Châteaugontier, s'était soutenu hono- 
rablement, quoique un degré très inférieur, jusqu'à la Révolution , 
qui le trouva entre les mains de M. l'abbé Marquet. M. l'abbé Liger, 
qui l'avait gouverné longtemps, était mort peu d'années aupara- 
vant; les noms de ceux qui l'avaient dirigé avant lui sont tombés 
dans l'oubli. Après la Révolution, M. Marquet réunit un petit nombre 
d'élèves, dans un local à loyer. En 1804, il remit son œuvre entre les 
mains de M. l'abbé de Chalopin, dont la direction sage et paternelle et 
le rare désintéressement donnèrent au collège une importance et des 
développements dont il paraissait peu susceptible. La ville mit l'ancien 
local à sa disposition ; mais il n'était pas possible d*y recevoir conve- 
nablement plus de trente à quarante pensionnaires; il acheta donc, 
pour y suppléer, jusqu'à trois maisons qui en étaient voisines, mais 
séparées par deux. rues. Malgré les inconvénients de toute nature 
résultant de cette étrange situation, le collège parvint à un degré de 
prospérité qu'il n'avait jamais eue, jusqu'à compter près de cent 
pensionnaires. Cette prospérité paraissait se soutenir, lorsqu'en 1809 
M. de Chalopin, cédant aux instances des Saumurois et aux instiga- 
tions intéressées d'un économe qui avait bourse à part, et qui faisait 
de bons profits, tandis que son supérieur compromettait notablement 
sa modeste fortune , transporta son pensionnat dans les bâtiments 
du collège de Saumur, au milieu de l'année scolaire. Cette transla- 
tion, comme nous l'avons déjà dit, ruina le collège de Doué sans 
relever celui de Saumur. En 1810, M. l'abbé Thénard restaura cet 
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établissement, dont la vieille réputation était seule encore vivace. 
Il y fit bâtir des classes et des chambres d'habitation, pour lui-même 
et pour ses collaborateurs, et il eut de cinquante à soixante pension- 
naires. M. Terrien, qui le remplaça en 1818, était un homme de 
mérite , mais peu fait pour la direction d'un collège. Il quitta brus- 
quement et inopinément ce poste, le 16 août 1821. A la fin du mois 
de septembre suivant, nous fûmes désigné par M« r Montault pour le 
remplacer, et nommé par l'autorité universitaire; car l'établisse- 
ment était collège communal. Nous y avons rempli pendant dix ans 
les fonctions de principal. 

A la rentrée d'octobre 1821, nous ne comptâmes que trente-deux 
pensionnaires. Les sept dernières années , nous comptions , terme 
moyen , de cent à cent-dix pensionnaires et de cinquante à soixante 
externes humanistes; les aspirants à l'état ecclésiastique formaient 
presquelamoitiédel'uneet de l'autre catégorie. Nous aimons à recon- 
naître que nous dûmes ces succès aux paternelles et bienveillantes 
dispositions du vénérable évêque à notre égard. C'eût été pour nous , 
s'il vivait encore, un grand bonheur depouvoir lui présenter cinquante 
prêtres convoqués au presbytère de Saint-Léonard par M. le curé, le 30 
avril dernier, pour une réunion que nous avons eu la douce satisfac- 
tion de présider. Tous , et quelques autres, que le zèle des missions 
a portés bien loin de nous, ont étudié à Doué dans la période de 1821 
à 1831. L'initiative de cette réunion convenait à M. le curé de Saint- 
Léonard, qui est un des aînés de la famille , qui a toujours été au 
premier rang dans notre estime, et à qui nous rendons bien cordia- 
lement affection pour affection , attachement pour attachement. 
Maintenant veut-on savoir combien coûtait à la caisse municipale la 
prospérité d'un établissement qui faisait à lui seul circuler chaque an- 
née plus de 50,000 fr. dans la petite ville, et qui épargnait de grosses 
dépenses à tant de familles? Le conseil municipal portait à son bud- 
get la modique somme de 1,200 fr., encore en fîmes-nous l'abandon 
jusqu'à la concurrence de 8,000 fr., pour obtenir des constructions 
qui sont aiyourd'hui la meilleure partie du local. Les professeurs 
étaient gradués et nommés par le ministre de l'instruction publique, 
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mais préalablement choisis par nous-même, puis présentés par le 
recteur. Ce mode d'organisation, pour notre personnel, n'avait rien 
de contraire aux règlements , et pendant longtemps l'autorité aca^ 
démiques'y était prêtée. C'était pour le collège de Doué une question 
de vie ou de mort. En 1831, on nous notifia officiellement l'inten- 
tion de nous envoyer de plain-pied , et en dehors de toute demande 
préalable de notre part , un régent de seconde , de troisième et de 
sixième. Une lutte s'engagea sur ce terrain , et le conseil municipal 
de Doué , au lieu de nous soutenir, se montra désireux d'essayer d'un 
nouveau régime et nous déclara que nous avions tort de tenir à des 
collaborateurs de notre choix. Nous donnâmes donc notre démission. 
Nous avons eu trois successeurs du choix de l'Université, qui ont 
reçu d'elle uniquement leur mission ainsi que leurs collaborateurs , 
MM. Moufflet, Moineau et Boniface. Malgré le mérite incontestable 
des deux premiers , M. l'abbé Chesneau n'a trouvé après eux que des 
ruines; à force de dévouement et grâce à sa capacité, il avait laissé en 
se retirant quelques espérances d'avenir, qui se sont évanouies sous 
le régime d'un prêtre appelé par l'Université du fond de la Picardie, 
comme habile restaurateur des collèges tombés. Si, après tant d'es- 
sais malheureux , la restauration de celui de Doué est encore pos- 
sible , elle s'effectuera , nous n'en doutons pas , par M. l'abbé Pes- 
cheux, que M«* l'évêque a si judicieusement choisi pour régir ce 
collège en son nom et sous sa protection spéciale, 

L'école ouverte, en 1806, par M. l'abbé Forest, dans le presbytère 
de Saint-Pierre de Saumur, a fourni au diocèse un certain nombre 
de prêtres fort honorables, qui se glorifient, à juste titre, de voir à 
leur tète deux hommes tels que M. Lasne , curé de Saint-Joseph , et 
M. Levoyer, supérieur du petit séminaire de Combrée. D'autres 
élèves de la même école ont donné et donnent encore, dans la vie 
laïque, l'exemple de ces vertus solides qui sont le fruit le plus pré- 
cieux d'une éducation soignée et chrétienne. Frère puîné de cet offi- 
cier vendéen dont le nom a illustré la commune de Chanzeaux , 
M. l'abbé Forest était docteur en théologie et vicaire de Saint-Michel- 
du-Tertre, à Angers, lorsqu'on exigea des prêtres le serment à la 
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constitution civile du clergé. Il préféra, sans balancer, l'exil au 
schisme, et il se réfugia en Espagne. A la réorganisation , il fut 
nommé curé de Saupaur. Quelque impartante 91e sait cette posi- 
tion , tous ceux 911 ont été à même d'apprécier le mérite personnel 
de M. Forest , m. sont étonnés de ce <jue , avec* une . patenté et des 
précédents si honorables, a n ait paâ été appelé, mm la Restaura- 
tion , à des fonction» plus élevées. Son nfeft doit figurer: on première 
figue parmi les défenseurs de la liberté d'enseignement contre le 
monopole universitaire; il a devanoé tous les au tites dam nette noble 
lutte , . et fart peu y ont déployé tant . de persévérance et déoergie. 
Son école avait tous les Caractères de ces étabUspçmeate Spéciaux 
connus sous te nom de amf f rtai > ou dé maHécantmfs, Deux régents 
et de vingt & trente élèves , tout au' plus f en formatent tout la par-? 
sowel; oe personnel était employé, à Texclusiou de tous autres 
chirotreset enfenfede chcetir, dans te* técéttftooiesdui culte psurois- 
sial, qui se faisait à Saint-Pierre de Saumur avec beaucoup de di** 
gaité et de pompe. L'Umvarâit^ en prit ombragé M, pendant plus de 
vû^t ans, elle ne cessa palde chicaner M, Forest çlate: persécuter 
son modeste établissement. Elle affecta dé rétèonèmènt, elle se 
scandalisa même de ce qu'un .prêtre se mettait ainsi ek opposition 
ayec tordre légal , grands mots dont elle é'est servi pour, colorer les 
plus criants abus, et qui ûempèchèrenk pas un émiœnt juriscon- 
sulte, IL Hennetyim, plaidant la cause duneauk^ raianécanterle 
devant la Cour de Paris , fea 1835 , d'adrestar aux. agent* du mono- 
pole ces sévères et prophétiques parofes : * 0» perd les pmBéges 
* quand on teùtle& exagérer* » 11 était vraiment lâaa par mis à un 
boimàe dftntettgeftcë et de eorar, à un prôlrô eorisetaftfteùx, dé 
jager aveaBonnequin et tant d'autres, confine ofct§ugé depuis tes 
Cotas dé Dijon, de Lyoh et dé Btogiv que le» {Hrétenttofts universi- 
taws star les écoles presbytérales étaient exagérées. Poursuivi 
comme tenant une école en contrarcralion à Tartiele 56 du décret 
du 1S novembre 1911/ M. Forest fort condaninê par te tribunal de 
Saumur, par jugement du Si décembre 1830. Débouté de son op- 
position à ce jugement , par un autre jugement du 28 janvier 1881, 

s 
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il fit appel à la Cour d'Angers, qui confirma la sentence du pre- 
mier juge, le 21 mars 1831. Cet arrêt, dont la jurisprudence fut 
sanctionnée plus tard par la Cour de Cassation , dans l'affaire tant 
débattue de la manécaaterie de Tarare, fut rendu quelques jours 
seulement ayant la mort de M. Forest , qui ne faisait plus que lan- 
guir depuis cinq è six mois. Maintenant que ce prétendu ordre légal, 
qui s'était dressé contre lui avec une rigueur toute pharisaîque, a 
été abrogé comme attentatoire aux droits de la famille , et remplacé 
par une loi véritable; maintenant que le monopole de l'instruction 
a été longuement, profondément et très librement discuté, puis en- 
fin, jugé sans appel et condamné, qui donc aurait le courage de 
soutenir que ceprôtro vénérable n'a pas droit à des éloges, pour avoir 
combattu le premier, combattu tout seul, combattu pendant vingt 
ans, dans le but de conserver au moins un étroit agile, un mo- 
deste et silencieux pefage à la liberté d'enseignement, sous le toit 
d'un presbytère? 

Revenons au collège de Beaupreau , d'où nous nous sommes éloi- 
gné un instant pour faire connaître les établissements de notre con- 
trée qui étaient dirigés dans les mêmes principes, suivaient la même 
ligne et tondaient au même but. La vie douce et agréable que nous 
devions au régime tout paternel de nos maîtres, ne nous empêchait 
pas de désirer les vacances, ni de compter, dès que l'ouverture en 
était fixée, les jours, tes heures, les minutés, qui devaient s'écouler 
encore jusqu'au moment du départ. Toutefois, nous connaissions 
peu l'ennui, même à la fin de Tannée» Les deux derniers mois ap- 
portaient d'assez notables. changements dans. les. habitudes du col- 
lège. Mou* passions le temps des promenades dans la vaste et belle 
prairie que le château domine sur l'autre rive de l'Evre ; nous y fai- 
sions la colteiiou, et quand la grande chaleur était tombée, nous 
formions d'immenses parties de barres, ou de balle ou pané barreau, 
c'est-à-dire de balle lanoée avec des raquettes flûtes pour le jeu de 
paume. En attendant, les moyensde passer te temps agréablement, ou 
même utilement, ne nous manquaient pas : la plupart apportaient 
leurs oiseaux dans la prairie, d'autres s'étaient munis de livres de 



lecture; ceux-ci faisaient des filets pour pêcher pendant les va- 
cances, ou des carnassières pour la chasse; ceux-là s'amusaient à 
prendre des mulots pour les atteler à de petites charrettes; quel- 
ques-uns étudiaient leurs rôles pour les pièces dramatiques, ou Men 
repassaient les matières de l'examen qu'ils avaient à subir en 
public ; car l'usage de ces examens s'est maintenu à Beaupreau jus- 
qu'à 1826. Lorsque les compositions hebdomadaires avaient cessé et 
hit place aux compositions pour les prix spéciaux , Ton supputait et 
l'on comparait les résultats des compositions flûtes dans toute l'an- 
née pour le prix d'excellence, et l'on déterminait les forces relatives 
des élèves dans toutes les classes. Les plus forts , au nombre de six 
à huit, détenaient l'honneur de l'examen public, s'il ne se trouvait 
pas quelque raison d'exclusion , et leurs noms figuraient sur 4es 
programmes imprimés , qui contenaient la msjeure partie de ce qui 
avait été dans Tannée l'objet de leurs études. L'examen se faisait 
avec solennité, et la séance s'ouvrait toujours par un discours étu- 
dié, prononcé le plus souvent par un ancien élève, sur une invi- 
tation faite, en temps utile, par M. Mongazon. V apériteur, c'est 
ainsi que nous appelions cet orateur de circonstance , puisait ordi- 
nairement le sqjet de son discours dans le programme de l'examen. 
Les exercices de la fin de l'année occupaient deux ou trois jours , 
parce que l'examen puMfc et solennel de chaque classe comportait 
one séance «te deux à trois heures. L'assistance se composait d'ecclé- 
siastiques des entrons, de quelques habitante de Beaupreau où l'on 
comptait un certain nomfcfre d'hommes passablement lettrés, et 
d'anciens itères , pour qui c'était un bonheur de venir à ces solen- 
nités; elle était nombreuse et brillante peur l'examen des hautes 
clasëes, surtout quarid l'apériteur avait de la réputation , et fflus en- 
core quand l'examen dorait être suivi d'un drame, ce qui avait lieu 
souvent après l'examen du soir. Le dernier jour il y avait grand 
concours, il y avait foule, et quelquefois encombrement. Les apéri- 
teurs dînaient au château , à la table de M*' 1a maréchale , dans une 
compagnie nombreuse et d'élite. Au collège, il y avait un dîner de 
famille auquel étaient cordialement admis tous les anciens élèves 



116 

qui se présentaient; on leur donnait même le coucher, et M. Mon- 
gaaen semblait heureux de les voir remplir sa maison, comme ils 
étaient eux-méfnes heureux de s'y retrouver, d'y retrouver leurs 
condisciples, d'entourer le père commun et de lui témoigner à l'envi 
leur vénération et leur filial attachement. 

La dernière séance commençait à deux heures,. et s'ouvrait par 
des plaidoyers, composés par des rhétoriciens sur une courte sy- 
nepse donnée par le professeur, et prononcés devant un tribunal 
ou jury, dont le président exposait préalablement le sujet, puis, 
après les pleidpiries, résumait les débats et formulait un jugement . 
Autant que j#6siWe r }e$ orateurs et les juges étaient costumés sui- 
vant 1& patur# des qunatioqs $ débattre et à vider. Venait ensuite un 
drame, dent les jeteurs n'étaiei^ ni moins pénétrés de leurs rôles, 
ni roein* d&jrou$ du succès que ceux, qui» ont à redouter le sifflet; 
et lès applaudissements ne leur manquaiept pas. On écoutait en- 
core , avec moins d'indulgence, quoique avec le parti pris d'applau- 
dir, l'immanquable allocution de If, le sous-préfet Barré, qui mon- 
tait à son tour sur. le théâtre, flprès qu'on y avait étalé aux regards 
de l'assemblée les prix et les couronnes. Son discours, toujours em- 
preint d'une pend* bienveillance pour rétablissement, était d'ail- 
leurs débité avec chaleur, mais avec une gesticulation un peu burles- 
que, d'un style brillante et d'une composition originale* Spn enthou- 
siasme pour l'Empereur lui suggérait toujours quelque tirade plus 
ou moins ampoulée ; il fut plus que pindariqpe après la naissance 
du Roi de Rome f en commentant cette pensée d'Horace ; que Yaigle 
n'engendra point dfi f ftwfei, c#hnfo$< U fit sourire même les écoliers , 
lorsque, k l'ocKwion dft ?q»eiqu$a terrassements exécutés pour nive- 
ler le min da.Hé&w:, entré Beaupreau et Jellaôs, il proclama 
WapdéQrtplipfuiimntqut Xervi*, f*t p#ç* le iwmi AXkùê, Presque 
toujours, le b(» «oug-pnéfet ajoetait un articte au programme de 
cette Jbelle fête, no^seutemeot aaaa l'aveu , : mm malgré les récla- 
mations de M^Mongajdn, Après la distribuiion des prix, il y avait 
soirée , mais soirée tués damas te , à la sous-préfocture> M. Mongazon 
crut devoir se fàdier rouge eu igil, parce, que le bal, pour lequel 
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on avait fait venir tout un orchestre de Nantes, s'était prolongé jus- 
/qu'à trois à quatre heures du matin. 

Un salut avec un Te Deum en actions de grâces était célébré à la 
suite de la distribution des prix; tous les élèves y assistaient, et le 
départ pour les vacances ne commençait que le lendemain matin, 
au petit jour, au signal donné par M. Hongazon lui-même. C'était à 
■ ce moment, et jamais auparavant^ qu'il délivrait des attestations de 
bonne conduite, aux élèves qui ne devaient pas revenir. Nous ne 
pensons pas qu'il puisse y avoir de joies plus vives , ou plus expan- 
sées que les joies de cette matinée; et pourtant, quand les vacances 
étaient terminées, le jour de la rentrée au collège deBeaupreau 
n'en était pas moins un autre jour de plaisir et d'allégresse. 



Dans le cours des dix années qui suivirent la restauration du col- 
lège de Beaupreau , nous ne trouvons aucun événement qui ait eu 
sur rétablissement une influence notable; il ne paraît pas non plus 
qu'aucune cause externe ait mis obstacle à sa prospérité. Nous 
sommes heureux dédire, au contraire, que l'autorité départementale 
l'encouragea et lui donna des preuves ostensibles de bienveillance et 
d'intérêt. Car, en 1809, le préfet de Maine-et-Loire, M. Hély-d'Ois- 
sel, y fit une visite et, en témoignage de sa satisfaction, il donna à 
ses frais, dans toutes les classes, un prix qui fut l'objet d'un con- 
cours spécial. Du reste, à cette grande et mémorable époque, le 
gouvernement était , sans y penser et sans qu'on le remarquât, un 
puissant auxiliaire pour tous les chefs d'établissements d'instruction 
publique, par le respect pour l'autorité qu'il avait su imprimer 
profondément, et par l'esprit de subordination que l'ascendant de 
Napoléon entretenait partout, dans tous les ordres, dans toutes les 
classes, et depuis la maison impériale jusqu'à la plus humble fa- 
mille. Les droits de la paternité s'étaient relevés et affermis en même 
temps que le pouvoir souverain, et dans la même proportion. Aussi 
ne la voyait-on point, comme de nos jours, pactiser avec toutes les 
résistances des enfants , les traiter en jeunes gens , quand ils étaient 
à peine entrés dans l'adolescence , et favoriser, par de lâches et ma- 
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iadroites concessions , le désir irréfléchi d'une émancipation préma- 
turée. Etre assujetti à tous les réglemente d'un pensionnat jusqu'à 
18 ou 19 ans , lorsque les études n'étaient pas terminées, semblait 
naturel à tout le monde , et les élèves de cet âge étaient générale- 
ment très dociles. L'exercice de l'autorité était facile dans le collège, 
parce que l'autorité était forte et respectée dans la maison pater- 
nelle. Nous avons tu un père, qui occupait une position élevée 
dans le commerce, faire le voyage de Beaupreau tout exprès pour 
donner à son fils, Agé de 17 ans, une leçon d'obéissance, et l'amener 
loi-môme au milieu de notre salle d'étude, présenter ses excuses à 
on régent envers qui il avait manqué de soumission et de respect. 

Après dix années d'une prospérité non interrompue, M. Moagazon 
possédait un établissement complet, autant que possible, bien monté 
et saaas dettes, mais il n'avait ni profits réalisés ni fond de réserve 
pour l'avenir. Ces mois là furent constamment pour lui l'équivalent 
d'un non $ms, et son admirable désintéressement ne lui permit ja- 
mais de s'élever, dans ce genre, au-dessus de ce qu'on appelle le 
niveau des affaires , ou l'égalité de la balance entre tes recettes et les 
dépenses ; parce que, chaque année, il faisait généreusement, en 
aumône», aux pauvres, et surtout en remises sur les pensions et sur 
les comptes des élèves, tous les sacrifices que sa position» lui per- 
mettait de feire , laissant à Dieu le soin de l'avenir. Du reste quelque 
grande que fût sa confiance dans la divine Providence , il n'était 
point de ceux qui la tentent par des entreprises téméraires et sans 
proportions avec leurs ressources disponibles ou présumaUes, et 
qni la dépassent dans leur marche peu mesurée, prenant pour du 
zèle une certaine fièvre d'agrandissement et de progrès. Les sacri- 
fices, de M. Mongazon avaient surtout pour but de favoriser les voca- 
tions à l'état ecclésiastique ; il a produit, sous ce rapport, un bien in- 
calculable, à une époque aùTévèché n'avait pas h faire, comme 
aqjourd'hui , une assez copieuse répartition de secours pécuniaires 
en laveur des jeunes étudiants. 

Les fonctions d'un économe sont délicates et un peu difficiles , 
avec un chef de raaisoadisposé comme le fut toujours M. Mongazon, 
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car le premier se trouve quelquefois eu opposition arec l'autre, alors 
même qu'il se borne à remplir les obligations de sa charge; la noble 
abnégation de celui-ci donne, dans certains cas, un caractère odieux 
à la consciencieuse et circonspecte gestion de celui-là. Cest ce qu'é- 
prouva un jour M. Drouet , qui détait donner plus tard des preuves 
si honorables de son désintéressement et se montrer si généreux. 
Chargé de tenir les écritures; de régler Des comptes des élèves et de 
faire opérer les iteatrée*, il remarqua que le mémoire étal étudiant 
ecclésiastique se trouvait surchargé d'un arriéré de 60 k 80 fr. A la 
fin de Tannée , en lui remettant la note de son compte ; il lui déclara 
formettement qu'à 1» rentrée il ne serait pas reçu, sll n'apportait 
pas, avec le quartier de pensien, le mootant total de cette dette; 
et, qu'en conséquence, il ne devait pas revenir, s'il ne trouvait pa* 
la sommé voulue. Les vacances terminée», If. Tebbé Mon taïaut, 
grand-vicaire, qui avait presque entièrement à ses charges les dé- 
penses de cet élève à Beattpreau , refusa de payer l'arriéré , et il 
donna Tordre b son protégé de se rendre ♦ néanmoins, au collège, 
en lui disant qu'il arrangerait cette affaire avec M. Mongazon. Le 
jeune homme partit donc Mais comment aborder le terrible éco- 
nome? Il prit le parti de confier son embarras à M. Mongazon lui* 
même , et après l'avoir embrassé , il lui dit qu'il était menacé d'être 
renvoyé parce qu'il ne pouvait pas payer un arriéré. « J'aurais bien 
un moyen de lever la difficulté, lui répondit M. Mongazon, mais je 
crains que tu ne sois babillard. Il font que personne ne le sacfaé. » 
L'élève ayant bien promis le secret, « Tiens, lui' dit-il , en ouvrant 
son secrétaire , je vais te remettre la somme qui te manque; va donc 
souhaiter le bonjour à M. Drouet et acquitter ton compte ; mais je te 
détends de lui dire que je t'ai donné cette somme. » Quelques ins- 
tants après, le Adèle économe venait dire à M. Mongazon : « Voyez- 
vous? Je vous l'avais bien dit; le vrai moyen de faire payer les re- 
tardataires^ c'est de leur signifier sérieusement qu'ils ne seront 
admis à la rentrée qu'à la condition de payer en rentrant le montant 
entier de leur compte. Cela m'a réussi parfaitement à l'égard de l'é- 
lève Rabouan, qui, sous l'impression de cette menace , a fini par 
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trouver une somme de 60 fr. qu'il devait depuis longtemps » Le bon 
supérieur, de sou côté, s'applaudissait, mais en secret, de la pieuse 
supercherie dont il avait usé, et à laquelle il recourut quelquefois , 
assure-t-on , à une autre époque, il se serait applaudi bieu davan- 
tage encore* s'M eut pu connaître les vues de la Providence sur l'é* 
tudisnt qu'il traitait dune manière si paternelle, et prévoir que t dix 
ans après , il serait curé de Saint-Martin de Reaupreau, et qu'à force 
de dévouement, 4e courage et d'industrie, il parviendrait à y fonder 
solidement une communauté édifiante et, en môme temps, un établis- 
sement précieux qu'elle dessert, où toutes les infirmités humaines 
trouvent un asile , et qui est devenu l'hospice général du canton. 

Un jour, c'était vers la fin des vacances t au grand collège et dans 
un moment où M. Mongawm ce trouvait transitoirement sans éco«- 
nome , quelques anciens élèves, causant famiteèrement arec lui, la 
conversation tomba sur sa gestion économique. Il convint que la 
recette arvait été copieuse à la fin de l'année; mais il ajouta qu'il avait 
eu de copieux paiements à faire. « Il n'en est pas moins vrai, lui fut- 
il répliqué, qu'il doit rester epcore une belle et bonus somme 4ans 
votre caisse. » Je ne m'occupe jamais de cela, répondit-il en riant, je 
ne me défie point du bon Dieu. J'ai , su effet , de forgent de reste; jetai 
mis dans mon prie-dieu; mais je serais fort en peine de wus dire, même 
apprommativemmt, eaenUen il yen a. * Gomment ! vous ne vérifiée 
pas votre caisse? vous ne comptez pas votre argent! * Je vérifie mes 
comptes et je m'empresse de payer eeqrnje dois,* je fais également mes 
provisions le plus tôt possible et je ke paie. Eu un mot, je eompte for- 
gent pour recevoir ce qu'on me doit , ou pour utacqutiter moi-même de 
mes dettes; mais je ne eompte jamais forgent qui me rat*,* il me semble 
que cela me porterait tKottettr.Cesmessieurs, dont run était uahomme 
de finances et très bon comptable, le poussèrent vivement sur cet 
article, et usant de toute la liberté qu'un père laisse à des enfants qui 
possèdent toute sa confiance et toute son amitié, as le firent consentir 
à compter de suite son argent avec eux. Il ouvrit donc la partie su- 
périeure de son prie-dieu en leur présence, mais le couvercle, relevé 
un peu brusquement , heurta par le pied et fit tomber sur la tête de 
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M. Mongaaon, un crucifix , dont un bras lui fit une égratignure au 
front. Tout aussitôt il referma le meuble en disant :' Vous voyez bien 
que le bon Dieu me frappe pour me punir ; m me parleas ptus de compter 
mon argent. Nous possédons, depuis 1843, et nous conservons avec 
respect, le prie-dieu qui a 'donné lieu à cette petite scène. 

H. Mongaeon était bon et généreux pour tous ceux qui se -trou- 
vaient attachés à sa personne et à son œuvre, à quelque titre que ce 
fût. II eut toujours des ménagements détkats et des soins attentifs 
à Tégard d'un bon vieillard nommé Chiron , qu'il avait appelé cT An- 
gers, pour taire une classe de lecture et pour surveiller des pro- 
menades et des récréations. C'était un pieux laïque, un demeurant 
de l'ancien régime, aux mœurs, aux formes et au costume suran- 
nés, un veuf aux fidèles souvenirs, qui pariait quelquefois aux élè- 
ves. de sa chère défunte, un brave homme qui ne refusait jamais ni 
les mettons ni les raisins que nous lui offrions, un vrai soliveau au 
milieu d'un petit peuple hardi et téméraire, si ce n'est qu'il avait de 
bons yeux, des oreilles délicates, et qu'il disait à H. Mongazoa tout 
ce qu'il savait, quelquefois même oe qu'il ne savait pas* Depuis bien 
des années, il vivait paisiblement au collège, déchargé de toute fonc- 
tion, lorsqu'il y mourut en 1816. L'excellent abbé Lethon, clerc 
mineré, qui avait remplacé quelque temps M. Chiron, et qui, de 
plus, avait été régent de huitième, mais dont l'esprit s'était embar- 
rassé et rétréci dans des scrupules, au point de ne pouvoir plus être 
utile à l'établissement, y trouva une douce et honorable retraite, 
jusqu'à sa mort. Il n'y a pas un des anciens élèves qui n'ait applaudi 
aux mesures que M. Hongazon avait prises, quelques années avant 
de mourir, pour assurer de modestes ressources aux demoiselles 
Massonneau, pieuses et respectables fiUes, qu'il avait attachées à sa 
maison, comme maîtresses de lingerie, en 1806, qui l'ont servi pen- 
dant plus de quarante ans avec dévouement et intelligence, et dont 
les soins attentifs et délicats lui furent si précieux à la fin de sa car- 
rière. En général, ses domestiques, une fois à son service, s'atta- 
chaient à lui et ne le quittaient plus; ils lui étaient dévoués, et, de 
son côté, il était pour eux plein d'affection et de bonté. Dans cette 
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catégorie de personnes, il en est une qu'il ne nous est pas possible 
d'oublier, et dont on ne noua pardonnerait pas de n'avoir rien dit 
dans cette notice : c'est la fameuse FranoiUe, 

Franotlfedonc devait être née assez tongtenaps avant la seconde 
moitié du xvoi c siècle; car elle avait servi bien des années M. Da- 
rondeau avant d'être au service de M. Moogagen, qui l'avait toujours 
connue vieille, et dont die se sépara le moins possible pendant la 
Révolution. Dieu sait quel âge elle avait on 1815, locsqu'enfln elle 
cessa de vivre ! C'était un tout pelât corps très sec et très fluet, sur- 
monté d'une assez grosse tête au visage ratatiné, aux yeux vite et 
briMants, qui se remuait avec prestesse, et d'où sortait fréquemment 
une vois, glapissante, une parole vive, nette et très assurée, Francilie 
avait ses entrées libres partout : dans les appartements de M. Mon- 
gazon, où elle ne manquait pas d'avoir affaire trois ou quatre fois 
chaque jour, ne fût-ce que pour soigner le sansonnet, et, plus tard, 
le serin; cbez les régents, à qui die fournissait de la chandelle, le 
moins possible à chaque fois; à l'étude où elle nous apportait de la 
lumière; au réfectoire où elle était toujours rendue avant les élèves, 
et d'où elle ne sortait point pendant qu'ils y étaient; il n'y avait que 
le dortoir et la classe où nous ne trouvassions pas Francille. Son 
département ministériel avait deux choses importantes pour objet : 
l'éclairage dans toute la maison , et le soin du réfectoire , lequel com- 
portait la distribution du beurre, du fromage ou des fruits, pour le 
déjeuner des élèves et pour le goûter. Dans l'exercice de cette double 
charge, die était souveraine, ou du moins, elle entendait ne relever 
que de M. Mongazon, sans nul intermédiaire. Elle n'aimait pas que le 
régent qui présidait l'étude du soir, lui envoyât dire qu'il était temps 
d'allumer, parce qu'elle voyait là une sorte d'empiétement sur ses 
attributions. Elle entrait dans l'étude, portant d'une main sa lan- 
terne et d'une autre main un panier, puis , se glissant entre les 
tables, elle plaçait ses bouts de chandelles dans lesifirtre*,* c'est ainsi 
qu'on appelait au collège, de temps immémorial, apparemment par 
antiphrase, des morceaux de bois dégrossis au tour, forés verticale- 
ment à la partie supérieure, et fichés sur les tables dans des trous 
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pratiqués à cet effet. Ce système 4'édateage s'est raedgtenu à Beau-» 
preau , malgré ses inconvénients , jusqu'en 1 W 8. 

Le mot lustre, appliqué à ces chandeliers de bois, avait donné pour 
les élèves de Beàupreau une signification toute spéciale au verbe 
lustrer; lusîrer un régent, voulait dire lui lancer ks hêtres à Us tête, 
après avoir éteint ks chandelles. On est tort tenté de voir dans cette 
locution la force d'une tradition historique. Cependant nous avons 
interrogé, il y a plus de trente ans, d'anciens élèves de Beaupreou, 
des vieillards dont les souvenirs dataient de Tort loin, d'anciens ré- 
gents, M. Blouln et M. Detiais, par exemple; tons savaient parfaite- 
ment ce que signifiaient ees mots lustrer un régent; or, pas un seul 
n'a pu nous dire que de son temps un régent avril été lustré. Nous 
pouvons, du reste, affirmer que les lustres administrés par Fran- 
cille, ne se changèrent jamais en instruments de colère ou de révolte. 
EHe les tenait propres, autant que possible, elle nettoyait passable- 
ment nos tables que le suif souillait trop souvent, et cela, nous de- 
vons le dire à sa gloire, sans préjudice apparent pour sa propreté 
personnelle, dont elle était soigneuse. 01e pouvait toujours figurer 
convenablement dans le réfectoire. C'était même là que son mérite 
se déployait le plus largement, laque se révélait toute son impor- 
tance, là, en un mot, qu'elle brillait et qu'elle dominait. Pendant le 
dîner et le souper, comme il y *vaii un certain nombre de régents 
dont les yeux tenaient les élèves en échec, elle pouvait, sans danger, 
s'éloigner de la tourelle qui lui servait d'office; elle circulait entre 
les tables, surveillant et dirigeant le service, bien plus qu'elle n'y 
prenait part; mais, lorsqu'il n'y avait qu'un régent ou deux, pen- 
dant le déjeûner et le goûter, elle ne quittait pas la porte de la tou- 
relle, et restait là, debout, appuyée centre la muraille, accueillant 
ou repoussant les réclamations qui lui étaient faites ou les requêtes 
qui lui étaient présentées, écoutant, sans s'émouvoir, les épithètes 
peu obligeantes que les mal-contents lui adressaient , à "roix basse. 
Gardienne incorruptible des intérêts de son maître, ni promesses, ni 
reproches, ni menaces ne pouvaient l'ébranler, mais elle n'était point 
insensible aux politesses et aux prévenances , et il y avait toujours 



125 

quelques adroits compères qui s'insinuaient dans ses bonnes grâces, 
et qu'elle traitait en favoris. 

Malgré sa vigilance, Francille avait souvent la douleur de consta- 
ter des larcins» ou même des abus de confiance, car ses mignons la 
trompaient quelquefois. Elle eut aussi des jours de grandes tribula- 
tions, témoin cette matinée mémorable où elle défendit avec un 
courage héroïque, mais sans suceès, un déjeuner servi sur la table 
des maîtres. C'était fête ce matin-là. Or, par l'effet d'un malentendu 
entre deux régents, il ne se trouva pas de surveillant pour nous 
ouvrir la réfectoire et nous y introduire, quand nous y arrivâmes, à 
l'heure et au signal ordinaires. Après un instant d'attente, quelques 
élèves se mirent à secouer la porte qui n'était fermée que par une 
serrure à bec-de-cane. Francille a compris l'imminence du péril, 
elle accourt pour consolider la porte; mais» tandis qu'elle manie 
péniblement une lourde baorre qui servait à cette fin, deux ou trois 
coups dépaule séparent tes doux ventaux, et les élèves se précipi- 
tent comme un torrent, froissant et entraînant la bonne femme, qui 
faillit perdre sa eoiffe et être renversée elle-même; vite elle revient 
à la table des maîtres , op se portait d$à le gros des assaillants ; elle 
frappe* à droite et à gauche*, à coups de pied et à coup* de poing, et 
appelle à grands cris H, Drouet Mais vains efforts ! En un clin d'œil, 
un superbe pâté, un plat de rittoU* un coin de beurre et des fruits, tout 
est pillé, tout est enlevé par ces impitoyables harpies, qui s'enfuient 
en ricanant, pour aller consommer leur butin sous les hangards de 
la terrasse. M. Drouet arrive enfin , mais que voit-il ! Francille assise 
sur un banc, tout icheveJée, essoufflée, éperdue, et coatidérant 
tristement les débris du d^jefcnor. Tout à coup nous te voyons entrer 
sur la terrasse, et se diriger vers les groupes les plus nombreux; à 
sa vue plusieurs jettent loin d'eux le pété qu'ils. *nt sur leur pain. 
Ses. ymt sont flamboyants et sa voix est tonnante; il nous toit en- 
tendre dénecgiques reproches, de redoutables menaces» et ordonne 
* un 4&V6 de lui apporter la pain qu'il tient à la main; il prend 
ce pain , il le considère, il rapproche de son nez* il le flaire en 
tout sens, puis il le rend à cet élève en lui disant : grand nigaude 
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c'était bien ta peine dé voler du pâti pour le jeter, au lieu de le manger. 
Le jeter après l'avoir volé! voilà ce qui est impardonnable. En achevant 
ces mots, il partit', et nous aussi, <Fun éclat de rire, et ce fut le der- 
nier trait de cette scène taraginîomique ! Que ce soit aussi notre 
dernier mot* sur Fintéressante Francille, âorit, assurément, nous 
aurions parlé moins longuement si «lie ne notrs eût pas fourni l'oc- 
casion de faire connaître plus à fond intérieur même du collège 
de Beaupreau. 

Ce ftit au commencement des vacances de 1810, que M. Drouet 
fut nommé desservant de Combrée, où la vue d'un vaste presbytère 
lui suggéra la pensée de créer un collège, pensée à laquelle il donna 
immédiatement an commencement d'exécution. Quelques dissiden- 
ces, relatives à la gestion temporelle, occasionnèrent la séparation 
de M. Mongazon et de M. Drouet, séparation qu'on a judicieusement 
comparée à celle de saint Paul et de saint Barnabe, laquelle eut aussi 
pour cause un léger désaccord, dont la Providence se servit pour 
donner plus de rapidité et plus d'extension: à la grande œuvre de la 
conversion des Gentils. Il n'était pas possible que le lien de la charité 
se rompit entre ces deux vénérables prêtres; le père et le fils étaient 
dignes l'un de l'autre, et la piété filiale n'avait pas moins de réalité 
dans le cœur du second que l'amour paternel dans le coeur du pre- 
mier. Cependant un intrigant très dangereux, un profond hypocrite, 
que ses scandales démasquèrent enfin longtemps après, parvint à 
créer des nuages épais entre deux Ames si bien faites pour se com- 
prendre, et il fallut toute la vertu de l'une et 4e l'autre, pour que ses 
coupables menées ne jetassent pas un indestructible levain de dé- 
fiance et de discorde «filtre rétablissement naissant et l'établissement 
ancien. C'était un sous-diacre, excellent professeur, esprit pénétrant 
et très délié, homme cauteleux et aux formes insinuantes, qui fut 
chargé successivement de la cinquième, de la quatrième et de la trot- 
sième. M. Mongazon lui montra d'abord trop de biepveiUance; car 
nous devons ledire , puisque nous n'écrivons pas un panégyrique , ni 
encore moins une apologie, mais une notice historique, M. Monga- 
zon, par un effet de sa bonté et de sa droiture, accordait trop facile- 
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ment sa confiance. S'il n'eut qu'une fins le malheur de la mal placer, 
il la livra ordinairement d'une façon trop ostensible et trop pro- 
noncée; souvent on se croyait fondé à ne voir dans les décisions qu'il 
donnait, ou dans les mesures qu'il prenait, que les volontés et les 
influences d'un autre. Ce défaut, qui augmente naturellement avec 
l'âge, au lieu de diminuer, a le double inconvénient d'affaiblir l'au- 
torité personnelle du supérieur, et de rendre délicate et fort épineuse 
la position de ses subordonnés. 

A la rentrée de 1810, le professeur de troisième, s'apercévant que la 
confiance de M. Mongazon lui échappait, voulut s'en dédommager 
en captant celle des élèves, et se venger d'un prétendu concurrent 
en les indisposant contre lui. C'était le professeur de quatrième, ce 
même abbé Plcherit qui s'immola plus tard au service des pestiférés, 
à l'Hôtel-Dieu de Saumur. Il était diacre à cette époque, et il pos- 
sédait, effectivement, F affection et la confiance de M. Mongazon, ce 
dont personne n'était ni gêné ni offusqué, excepté son jaloux et 
astucieux collègue. C'était un professeur capable et zélé, une âme 
excellente et très droite; mais il avait le malheur d'être un peu hâ- 
bleur, et sa candide vanité donnait souvent à son adversaire des 
avantages dont il profitait habilement. Celui-ci ne négligeait rien 
pour se rendre populaire : causeries fréquentes avec les élèves, mé- 
diations officieuses entre eux et les régents, bons offices et flatteries, 
pois, à l'occasion, Critique adroite, satire ipdirecte contre l'autorité, 
insinuations perfides : tout moyen lui était bon, et il ne réussit que 
trop. On s'était fort peu préoccupé de l'empire qu'il avait. pris sur 
r esprit et sur le cœur, des élèves ; mais la rivalité entre I19 et l'abbé 
Kcherit était flagrante et très visible , lorsque , au printemps de 1811, 
H. Mongazon» dérogeant à ses habitudes, fit une absence de huit 
jours. Cette absence faillit êt^re bien fatale fe sa maison. 

Le professeur de troisième, exploitant de puériles vanteries de son 
collègue, suggéra, prépara et organisa des scènes très désobligeantes 
pour celui-ci, et auxquelles la division entière des grands prit part, 
Pendant une promenade du jeudi, et au retour. Le pauvre abbé 
se laissa prendre au piège ; il voulut traiter comme des crime» capi- 
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taux de* preuves manifestes de mauvais vouloir, mortifiantes pour 
lui, à la vérité, mais fort peu désordonnées en elles-mêmes, et il 
souleva une résistance générale, que d'autres maladresses changè- 
rent en insubordination véritable et presque en sédition. Nous-même, 
nous refusâmes nettement et ostensiblement, ainsi que plusieurs 
autres, une punition particulière qu'il voulut nous infliger. Or, le 
soir même, nous fûmes tous félicités de ce refus et fortement con- 
seillés d'y persévérer, par le professeur de troisième. Mais H s'aper- 
çut bien vite que ses collaborateurs étaient indignés de sa conduite, 
et, qu'au retour de M. Mungazon, ils seraient loin de vouloir lui 
prêter leur appui. Alors il prit résolument le parti de bouleverser, 
pour ainsi dire, le collège même, et d'en opérer la dissolution en se 
retirant. La première batterie qu'il dressa à o$t effet lui fut fournie 
par son adversaire lui-même , qui, se trouvant le jeudi au soir dans 
une maison de la ville, à'était litre sur les scènes de la journée à 
d'indiscrètes causeries; nous les connaissions déjà par un externe 
qui les avait entendues; l'autre s'en empâta, pour nous faire croire 
que l'abbé Pirhërit et les régente étaient résolus à demander avec 
insistance son renvoi et en même temps celui de neuf élèves qu'il 
désigna nominativement. 

L'effet de cette perfide et mensongère communication fut complet 
non moins que déplorable. L'imagination des élèves s'exalta, et ils 
ne virent plus de milieu possible entré la sortie Immédiate de l'abbé 
Picherit et l'expulsion ignominieuse de son adversaire et de neuf 
élèveà influents, et jusque-là irréprochables. Aucun ne pouvait, 
Sans une profonde indignation, soutenir la pensée de la seconde hy- 
pothèse, qui ne se présentait à leur esprit fasciné que comme une 
monstrueuse et révoltante injustice; et tous, de très boane foi, espé- 
raient que M.Mongazon penserait et jugôiiait comme eu. Celui qui 
les avait ainsi ensorcelés savait bien à quai s'en; teàir sur ce point, 
aussi eut-il le soin, dès le samedi, de préparer, mais avec précaution, 
sa seconde batterie , celle sur l'effet de laquelle il domptait le plus ; 
seulement il la tint masquée jusqu'au dernier moment, il nous fit 
donc appeler dans sa chambre pour causer avec nous, ainsi .qu'on de 
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nos condisciples, car nous étions dans sa classe, et il savait qu'il 
pouvait compter sur notre dévouement. Il nous montra quelques 
lettres de M. Drouet, et il nous en remit une en mains que nous 
lûmes de nos yeux; elle ne contenait, en réalité, que des plaisan- 
teries innocentes et sans arrière-pensée, plaisanteries qu'il avait pro- 
voquées lui-même ; mais il eut bien soin de les commenter et de les 
dénaturer d'une manière favorable à ses desseins , puis il nous ren- 
voya, sans s'ouvrir encore avec nous sur ce point délicat. Tel était 
l'état des choses à la fin de la semaine, lorsque M. Mongazon ar- 
riva. Nous ne le vîmes que le soir après le souper, sur le pallier de 
l'escalier qui conduisait au dortoir, où il se tenait presque toujours 
pendant le défilé des élèves. Chacun, en le saluant, chercha à lire 
quelque chose dans sa physionomie ; mais nous ne pûmes que dé- 
mêler de légers nuages , sur ce front ordinairement si serein. 

La journée du dimanche fut , en apparence , très calme ; car les 
élèves s'étaient bien promis d'être très sages pendant ces jours de 
crise, et de garder partout une tenue irréprochable; mais les esprits 
étaient loin d'être tranquilles ; tous les jeux demeuraient suspendus; 
les conversations étaient fort animées; on s'impatientait, on s'irritait 
même de l'indécision dans laquelle M. Mongazon semblait être. Il 
est bien remarquable, toutefois, qu'à son égard il n'y eut pas un mot 
irrespectueux, pas une réflexion désobligeante. L'artisan de cette 
dangereuse fermentation eut soin, vers la fin du jour, de dire à 
deux ou trois de ses plus chauds partisans : « Notre ennemi est for- 
tement soutenu , et je pourrais bien n'obtenir justice ni pour vous 
ni pour moi ; mais qu'on soit bien tranquille et sans inquiétude ; j'ai 
une maison d'éducation toute trouvée d'avance , où je serai reçu à 
bras ouverts, avec tous ceux que je présenterai. » Le lundi, dès après 
la messe, il désigna Combrée, et mit en avant le nom de M. Drouet; 
puis, feignant d'espérer encore, il chargea les trois élèves les plus 
sages et les plus exemplaires de tout le collège, d'aller trouver 
M. Mongazon, pour lui assurer que sa religion était surprise, et le 
supplier de ne rien décider, avant d'avoir interrogé et entendu les 
âèves. Us allèrent avec empressement lui présenter cette requête, 
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les larmes aux yeux et avec l'accent de la plus profonde conviction. 
Ils n'obtinrent de lui que quelques paroles très sèches et très fermes, 
et il leur ordonna de se préparer à entrer en classe. Lui-même se 
rendit dans la troisième, et y dicta aux élèves une composition en 
version latine, qu'ils firent en sa présence. 

Trois élèves de cette classe avaient accepté un rendez-vous sur le 
chemin de Cholet, pour se rendre dans cette ville avec leur professeur, 
qui vint effectivement les rejoindre. Au commencement de la ré- 
création, ils déclarèrent leur dessein à quelques camarades; puis 
ils coururent au dortoir, pour faire en toute hâte les dispositions du 
départ. Nous étions un des trois et nos deux compagnons étaient un 
Nantais, nommé Renault, étudiant laïque fort capable, âgé dès lors 
de près de dix-huit ans, et qui devint plus tard un excellent prêtre, 
et un jeune homme de Loire, fort aimable, du nom de Fouillet , qui 
mourut à Combrée quelques années après. M. l'abbé Gourdon, qui se 
trouva dans le dortoir, au moment où Renault se préparait à partir, 
voulut lui faire quelques représentations. Jlfonstéfir, lui répondit-il fiè- 
rement, dans un collège où l'iniquité triomphe il ne reste que des esclaves. 
L'abbé Gourdon comprit qu'iln'yavaitrien à espérer pour le moment, 
de têtes exaltées à ce point , et il garda le silence. La plupart des 
élèves étaient arrivés au même degré d'exaltation; l'un de nous trois 
ayant paru à une extrémité de la terrasse, beaucoup de camarades 
accoururent à lui pour le féliciter, lui serrer la main, et lui dire avec 
une vive émotion : Vous serez vengés, et nous partirons aussi , nous. 
Les deux heures qui s'écoulèrent , depuis la classe jusqu'au dîner, 
furent vraiment terribles et grosses de périls imminents; la moindre 
fausse démarche , une vivacité , une indiscrétion pouvait tout perdre 
et produire la plus complète perturbation. M. Mongazon et la plupart 
des maîtres restèrent sur la terrasse, mais sans se mêler aux élèves, 
qui se promenaient par grandes bandes, à pas précipités, causant 
et gesticulant avec une effrayante animation. 

La cloche enfin vient mettre un terme à cette dangereuse récréa- 
tion; M. Mongazon, qui se promenait, s'arrête, se pose dans l'atti- 
tude du commandement , tourné du côté de la salle d'étude ; un 
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silence profond s'établit , tous les élèves défilent et se rendent en bon 
ordre dans la salle; M. Mongazon y entre après eux, renvoie le régent 
et monte au bureau pour faire la prière accoutumée. Prenant ensuite 
la parole , avec beaucoup de calme et du ton le plus grave , il dit aux 
élèves « qu'il est profondément affligé de les voir indignement sé- 
duits et trompés par un homme qui ne mérite pas plus leur estime 
que la sienne, et qu'il vient de chasser de sa maison; mais, qu'après 
tout, il ne tient point à garder parmi ses enfants ceux dont il ne 
posséderait plus la confiance et l'amitié; que tous ceux donc qui 
veulent le quitter doivent le déclarer sans détour, parce qu'il entend 
préparer leur départ , au lieu d'y meltre obstacle. Mais que , cepen- 
dant , aucun élève ne partira sans l'aveu de ses parents, et que pour 
empêcher de téméraires et coupable&désertions, il a donné des ordres 
sévères, et pris, avec qui de droit, des mesures énergiques. » Après 
cette courte allocution , il désigne nommément un élève de seconde, 
qu'il charge de passer immédiatement de table en table , et de pré- 
senter à tous les élèves une feuille, sur laquelle devront signer tous 
ceux qui veulent sortir, pour qu'il puisse en instruire sans retard 
leurs familles. Cet élève présente en effet une feuille à signer , en 
commençant par la rhétorique ; mais personne n'ose figurer en télé de 
cette liste, pas un ne veut s'inscrire le premier. Prenant alors un com- 
pas, cet élève trace au crayon un cercle sur le papier, puis il appose 
lui-même sa signature sur la courbe qui forme la circonférence; 
ensuite il parcourt les tables; quatorze noms viennent se placer à la 
suite du sien , de manière à ce qu'il ne soit pas possible de distin- 
guer ni un premier ni un dernier. M. Mongazon se fait apporter cette 
liste, la lit et la met dans sa poche. Dès lors il était entièrement le 
maître de la situation. A la classe du soir, chacun des professeurs 
s'efforça de dessiller les yeux de ses élèves; bien des préventions 
tombèrent dès ce premier jour, et , le soir même , les signataires de 
la fameuse liste supplièrent M. Mongazon de la leur rendre,. ce qu'il 
n'eut garde de leur refuser. 

Pendant ce temps là, nous cheminions assez tristement vers 
Cholet , avec nos deux condisciples et notre professeur. Il était venu 
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nous rejoindre un peu tard , parce qu'il était resté en ville jusqu'à- 
près midi, afin d'apprendre par les externes ce qui s'était passé de- 
puis notre départ ; nos illusions se dissipaient et nos inquiétudes 
augmentaient, à mesure que nous approchions de la maison pater- 
nelle; pour lui il affectait de l'assurance et il s'efforçait de dissimu- 
ler le dépit qu'il ressentait, en voyant que le succès de toutes ses 
menées allait, probablement, se borner à la sortie de trois élèves. 
Bientôt il s'aperçut que ce succès même ne serait pas complet. 11 ne 
put jamais , malgré toutes ses ruses , faire goûter ses raisons à nos 
parents qui, cependant, lui donnèrent l'hospitalité , ainsi qu'à nos 
deux condisciples , pour qui seuls nous éprouvâmes de sincères re- 
grets lors de notre séparation, qui eut lieu dès le lendemain. Il fut 
plus mal accueilli encore à Nantes , dans la famille de Renault , qui 
revint au bout de huit jours à Beaupreau , où M. Mongazon le reçut 
comme il nous avait reçu nous-même , dès le mercredi , avec la plus 
touchante bonté. Ce transfuge n'avait plus avec lui que Fouillet en 
arrivant à Combrée, où il se rendit de suite. A force de mensonges et 
d'artifices, il trompa M. Drouet, qui le regarda comme une victime 
et en fit son principal collaborateur. On s'étonne moins de cette 
surprise quand on connaît toute l'astuce de ce personnage qui, heu- 
reusement, s'est depuis longtemps éloigné de notre pays, et surtout 
quand ou se rappelle que, six mois plus tard, il était appelé à pro- 
fesser une classe importante à Angers, à la Psallette même , qui était 
alors la principale école cléricale de notre diocèse. « Je me sentis 
bien soulagé , nous disait un jour M. Drouet, quand je vis partir 
cette vipère , que j'avais cru devoir réchauffer à mon foyer, et qui 
commençait à se dresser contre moi. » 

La fin de Tannée 1811 fut remarquable pour Beaupreau par l'ins- 
tallation d'une école Karts et métiers dans le local de l'ancien collège, 
où le gouvernement avait ordonné des travaux importants. L'aile 
gauche , où se trouvent le réfectoire et les cuisines, avait été conso- 
lidée et agrandie , et l'on y avait ajouté quelques dépendances qui 
s'exploitaient par la cour d'entrée. Un vaste et bel escalier en fer-à- 
cheval , dont l'axe tombait à angles droits sur la grande façade du 
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ateliers très longs, mais trop étroits, qu'on avait adossés à droite et 
à gauche, au mur de terrassement, et dont l'aire était de niveau avec 
le jardin. Soixante à quatre-vingts élèves de l'école de Châlons for- 
mèrent le premier noyau de celle de Beaupreau , qui fut transférée, 
en 1815 , dans les bâtiments du Ronceray, à Angers, où elle a pris 
de grands développements. M. Motard en fut le premier directeur. 
Ses principaux collaborateurs étaient M. Prou, qui eut pour fonctions 
de diriger et de surveiller les travaux ; M. Similien , caissier de l'école 
et maître de dessin; MM. Fabre , Laplace et Dauban , qui furent char- 
gés des diverses parties de l'enseignement. Ce dernier, qui était 
beaucoup plus jeune que ses collègues , ne paraissait pas le moins du 
monde aspirer à devenir leur chef hiérarchique, honneur que sa 
capacité lui mérita plus tard. M. Mongazon ne négligea rien pour 
entretenir de bons rapports entre cette maison et la sienne, et il y 
réussit; ces messieurs, de leur côté, s'y prêtèrent de fort bonne 
grâce, l'harmonie ne fut point troublée , sauf de très légers incidents 
qui n'eurent aucune conséquence. Il y eut même , dès le principe , 
un échange mutuel de bons offices f d'une maison à l'autre ; car 
H. Similien accepta les fonctions de maître d'écriture au collège , et 
M. Boutreux fut nommé aumônier de l'école des arts. 

M. Boutreux avait là une mission bien triste. Il apprit qu'une 
douzaine d'élèves , dont la plupart avaient dépassé de beaucoup l'âge 
de la première communion , n'avaient pas même été baptisés ; du 
moins il fut impossible de constater leur baptême. On les baptisa 
tous avec solennité, et M. le sous-préfet fut un des parrains. Une 
courte messe basse, avec une instruction plus courte encore , qu'on 
venait, tambour et musique en tête , entendre à l'église paroissiale, 
voilà tout ce que comportait la dévotion de l'école , et cela pour toute 
une semaine. Si l'aumônier demandait , pour le succès de son mi- 
nistère , quelque réforme, quelque bonne mesure, on écartait sa 
demande par cette réponse péremptoire : « M. l'abbé, ce que vous 
demandez serait opposé aux usages de Châlons. » On ne motiva pas 
autrement le refus persévérant de donner des livres de messe aux 
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élèves. Un jour cependant , M. Molard , qui était , après tout , un fort 
bon homme, dépassa de beaucoup les désirs de M. l'aumônier. Ce- 
lui-ci voyant arriver le temps pascal, était venu se plaindre que , 
malgré ses invitations , les élèves ne se présentaient pas pour la con- 
fession , ou que s'ils se présentaient , ils en faisaient un jeu. « Soyez 
tranquille, M. l'abbé, lui répondit M. Molard, je mettrai bon ordre 
à l'abus que vous me signalez, » Effectivement, dès le lendemain, 
le capitaine instructeur, nommé Caplassis, vieux troupier qui cachait 
la moitié de sa mâchoire inférieure dans une large cravate , attendu 
qu'il avait laissé l'autre moitié sur un champ de bataille , ayant fait 
battre un ban, déclara aux élèves réunis, de la part de M. le direc- 
teur, « qu'ils étaient tous obligés d'aller à confesse et de faire leurs 
pàques , parce que Sa Majesté l'Empereur l'entendait ainsi , et qu'il 
n'y avait point à raisonner, mais à obéir... » A la visite suivante de 
M. Boutreux, les élèves venaient le trouver, et ils lui disaient de très 
bonne foi et très sérieusement : M. I aumônier, je veux me confesser 

et faire mes pôques, l'Empereur Va ordonné Voilà comment, à 

cette époque , on entendait la religion à l'école des arts et métiers. 
Sous ce rapport , les fonctionnaires de cet établissement gagnèrent 
beaucoup par leur contact avec ceux du collège; un d'entre eux ne 
tarda pas à devenir un fervent et solide chrétien.Moins heureux que M. 
Prou, qui devait à sa respectable mère une éducation très religieuse et 
l'exemple quotidien d'une piété éclairée , exemple que vint bientôt 
fortifier encore celui d'une épouse digne de lui, qu'il eut le bonheur 
de trouver à Beaupreau même , M. Similien , son collègue , était de- 
meuré , depuis sa première enfance , presque entièrement étranger 
aux enseignements comme aux pratiques de la foi; mais il y avait 
autant d'honnêteté dans ses sentiments et de droiture dans son cœur 
que de solidité dans son esprit; ses mœurs et toute sa conduite 
étaient dignes d'un chrétien. Les vertus aimables de M. Mongazon 
le frappèrent et ouvrirent son âme aux pensées de la foi ; M. Monga- 
zon , par ses entretiens et ses exhortations , seconda ces premières 
atteintes de la grâce , et en peu de temps, sa douce influence fit de 
M. Similien un vrai et courageux disciple de Jésus-Christ. 
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La récolte des céréales ayant été trop peu abondante, il y eut 
en 1811 une disette plus calamiteuse que toutes celles qui se sont 
bit sentir en France depuis cette époque. Or, tandis qu'on se plai- 
gnait dans les familles les plus aisées de ne pouvoir se procurer que 
de mauvais pain, les pensionnaires du collège de Beaupreau ne 
voyaient sur leurs tables que du pain fort beau et d'une excellente 
qualité. C'est que M me <f Aubeterre , dont les greniers se trouvaient 
heureusement bien garnis, en approvisionna le collège à un prix 
très modéré. Elle en vendit à M. Mongaaon pour la somme de 6,000 
francs , en lui laissant la faculté de la payer quand il le pourrait faire 
mas se gêner. 

À la rentrée des classes de cette mémo année, M. Mongazon dut se 
résigner à voir s'éloigner H. Dubois. Il ne se consola de cette perte 
que par l'assurance qui lui fut donnée que ce digne collaborateur 
lui serait rendu le plus tôt possible. Obligé de choisir dans son clergé 
des prêtres recommandables, pour remplacer ceux de Saint-Sulpice, 
qu'une décision impériale excluait de tous les séminaires , Monsei- 
gneur Montault nomma, pour gouverner le sien, un de ses grands- 
vicaires , M. Montalant, de douce et vénérable mémoire , et il chargea 
H. Dubois des leçons d'écriture sainte. A la fin de l'année scolaire, il 
put lui donner un remplaçant, et il le remit à la disposition de M. Mon- 
gazon. M. Dubois revint de grand cœur à Beaupreau. Mais à l'ex- 
ception de deux conférences qu'il faisait, le jeudi et le dimanche, 
pour les élèves des hautes classes , sur les preuves de la révélation et 
les fondements de la foi , il fut exclusivement chargé du ministère 
paroissial. Du reste , la classe de seconde que , par le passé, il avait 
professée avec beaucoup de succès, était, quand il rentra , dévolue 
depuis plus de six mois à M. Boutreux, l'enseignement de la rhé- 
torique ayant été réservé aux lycées, et supprimé partout ailleurs. 

En vertus d'un décret impérial , tous les chefs d'établissements 
d'instruction secondaire étaient tenus de verser dans les caisses aca- 
d miques le vingtième du prix de pension payé par les élèves, et pour 
1< > externes, il& étaient également responsables d'un vingtième cal- 
c ilé sur un taux moyen. En réalité, c'étaient les familles qui payaient 
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cet impôl. Il est fâcheux pour l'honneur de l'Université impériale 
qu'elle ait accepté, dans le principe, et qu'elle ait tenu si longtemps 
à conserver an caractère de fiscalité odieuse, qui assimilait trop ses 
agents à des maltôtiers. Tant qu'elle s'en tint là, les pères de famille 
jouissaient encore d'une honnête liberté et, en payant la rétribution 
exigée, ils pouvaient choisir les instituteurs 4e tours enfants. Mais 
l'Université* après avoir amené le gouvernement à déclarer les élé- 
ments de la littérature et des sciences matière imposable , l'amena à 
créer des entrepôts, où il faudrait absolument les aller puiser, avec 
très expresse prohibition à quiconque de prétendre les livrer a la 
jeunesse en dehors de ces entrepôts. Depuis lors, elle trouva encore 
le moyen de perfectionner son système , en exigeant que toute lit- 
térature, toute science, portât l'estampille upiversitaire, sous peine 
d'être de contrebande, de faux aloi et bonne à rien. Sous l'ancien 
régime, à côté des pays de gabelle il y avait des pays de franchise, 
et la gabelle, après tout, n atteignait que des olyets d'alimentation 
matérielle. Mais la gabelle du xix e siècle s'est exercée sur l'alknent 
des intelligences, et pas. un coin , dans toute la France, n'a pu 
échapper à ses investigations ou se soustraire à son monopole. Voila 
ce que, pendant quarante ans , on a préconisé comme un glorieux 
progrès l 

L'œuvre de M. Mongazon se maintenait dans un état très prospère, 
lorsqu'il lui fut ordonné, au mois de février 1812, de congédier tous 
ses élèves de rhétorique. La plupart allèrent achever leurs études au 
Lycée d'Angers. M* r Montault avait tout préparé à l'avance, pour que 
les aspirants à l'état ecclésiastique eussent à Angers même une po- 
sition aussi convenable que les circonstances le permettaient, et 
conciliable avec la nécessité de suivre les cours de rhétorique et de 
philosophie du Lycée. Il avait. déjà, depuis un certain temps, une 
école cléricale nombreuse, composée uniquement d'externes, qu'il 
avait installée, sous le nom de psalkUe, dans la maison que M. le 
curé de. Saint-Maurice habite avec ses vicaires, maison que, pour le 
dire en passant , il serait tout à fait facultatif à son successeur de 
rendre à sa première destination, et qu'une erreur administrative 
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pourrait seule faire considérer définitivement comme presbytère pa- 
roissial; car la paroisse de Saint-Maurice ne possède pas de presby- 
tère, puisque la maison qui lui en tient lieu, par l'effet d une pure 
tolérance, a été, sans nulle intervention de la commune ni de la 
paroisse, bâtie par M« T Montault, sur un terrain qui n'était nullement 
communal, payée avec des deniers dont il avait seul la disposition, 
et, plus tard, mise très librement par lui à l'usage du curé, avec des 
restrictions formelles et à des conditions que lui seul imposa à cette 
cession, qui n'a nullement les caractères d'une affectation définitive. 
L'évêque y logea avec H. le curé Touchet et ses vicaires, messieurs 
Meilloc et Frémond, Sulpiciens, et il transféra la psallette dans des 
appartements qui étaient des annexes du grand séminaire, sous la 
haute surveillance de M. Montalant. Il désigna lui-même des maîtres 
de pension, pour recevoir les étudiants qui venaient de Beaupreau, 
de Châteaugontier, de Doué, ou d'ailleurs, faire leur rhétorique à 
Angers. Il choisit, de concert avec le nouveau supérieur du grand 
séminaire , des ecclésiastiques pour présider aux classes inférieures 
et pour surveiller tous les élèves à l'étude, en récréation, en prome- 
nade, et jusque dans leurs pensions. 

Les cours supérieurs du Lycée étaient suivis déjà par une jeu- 
nesse nombreuse et ardente, dont l'émulation fut surexcitée par 
l'arrivée de ces nouveaux concurrents. La position était magnifique 
pour le professeur de rhétorique du Lycée ; M. Delaroche y déploya 
une habileté incontestable, et il ne paraît pas que le succès de ses 
leçons ait été sérieusement compromis par la solennité pédantesque 
de son ton et de ses formes. Il est bien vrai que ses élèves eux- 
mêmes plaisantaient de cette gravité outrée ; car l'épithète de divin, 
qu'ils joignaient ordinairement à son nom, était évidemment une 
satire ; mais il n'en eut pas moins le mérite d'entretenir parmi eux, 
depuis 1811 jusqu'à la fin de 1814, un zèle et une animation dont 
on n'avait pas et dont on n'aura peut-être jamais d'exemple dans 
notre pays. Ce fut une consolation pour M. Mongazon de voir 
quelques-uns de ses élèves briller à la distribution des prix du 
Lycée, six mois à peine après leur sortie de Beaupreau, entre autres 
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MM. Chcvreul et Grimault aîné, élèves ecclésiastiques, qui montrè- 
rent, dès les premières épreuves, à la jeunesse laïque quels efforts 
elle aurait à faire, pour soutenir honorablement la concurrence avec 
la jeunesse cléricale. Celle-ci lutta glorieusement pendant trois ans ; 
elle obtint même une supériorité marquée dans le cours nombreux 
et brillant de Tannée scolaire 1812-1813 , auquel la psallette fournit 
plusieurs sujets remarquables, à la tête desquels on distinguait le 
jeune Régnier René, qui se plaça aussi à la tête de la classe entière 
et qui s'y maintint. Né à Saint-Quentin, près Baugé, le 17 juillet 
1794, il avait fait ses premières études au Prytanée de La Flèche, en 
qualité d'externe. Ceux qui furent témoins de ses succès au Lycée 
d'Angers , l'ont vu sans élonnement devenir successivement provi- 
seur de cet établissement où il avait remporté tant de couronnes , 
vicaire-général du diocèse, évoque d'Angoulème et successeur de 
Fénélon sur le siège archiépiscopal de Cambrai. Le vénérable évo- 
que, qui devait trouver, pendant dix ans, un secours puissant et 
nécessaire à sa vieillesse, dans les lumières et dans l'affectueux dé- 
vouement de ce fils si justement cher à son cœur, trouva dès lors 
dans ses premiers triomphes et dans ceux de ses autres élèves, une 
des plus douces jouissances de toute sa vie. 

Nous avons toujours regretté de n'avoir point pris part à cette 
lutte, dont le Lycée d'Angers fut le théâtre pendant l'année scolaire 
1812-1813, lutte qui fut très profitable à tous les élèves dé ce cours* 
parce qu'il y eut émulation à tous les degrés. Nous regardâmes 
comme très avantageuse la proposition qui nous fut faite, à la fin de 
notre seconde, par M. Mongazon, de rester auprès de lui, au lieu de 
suivre nos condisciples à la psallette, pour recevoir en particulier 
des leçons de rhétorique de M. Boutreux, et faire en même temps la 
classe de septième. Il était embarrassé pour se procurer des régents. 
A l'exception de M. Benoît, actuellement curé du May, qui venait de 
terminer son cours de théologie, tous ceux dont nous nous trouvâ- 
mes le collègue , à la rentrée de 1812 , avaient été nos maîtres , sans 
parler de M. Boutreux, qui avait été notre professeur à tous, et qui 
était avec nous cordial et familier, comme si nous avions toujours 
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fté ses collaborateurs. Ces messieurs voulurent bien en user de 
êmc à notre égard : c'étaient M. Bélisson, ancien élève de Doué, 
i a été longtemps curé de Souzé, messieurs Gilles et Dandé, dont 
i société devait nous être longtemps encore aussi agréable que pré- 
lieuse, et M. Fabbé Papin, alors diacre, depuis curé de Tbouarcé, 
ont la vie fut si douce et si pure, et dont la mort prématurée a laissé 
Qt de regrets dans le cœur de ses paroissiens et de ses nombreux 
Qis. L'année que nous passâmes avec lui fut plus que suffisante 
1 nous révéler tout ce qu'il y avait de tact fin et délicat dans son 
sprit, de suavité et d'amabilité dans son caractère, de candeur, do 
ensibilité et de bonté dans son âme. Nous aimons à nous rappeler 
bue, dans le cours des deux années suivantes, nous eûmes pour col- 
lègues M. Taupin qui avait occupé la première place dans le cours 
pe rhétorique de 1810-1811, M. Raimbault, curé du Pin, qui s'était 
^distingué dans le même cours, M. Grimault dont nous avons parlé 
plus haut, et M. Juret, curé du Fief-Sauvin, qui avait primé dans 
toutes ses classes, et qui ne se sépara plus de M. Mon gazon, jusqu'à 
l'époque où il fut appelé au Collège Royal d'Angers, pour y professer 
la philosophie. 

Les régents de cette époque méritaient une mention particulière 
dans cette notice, parce que les circonstances rendirent leur position 
plus difficile, et leur dévouement plus méritoire. Ils ne trouvèrent 
pas, comme leurs devanciers et leurs successeurs, un puissant en- 
couragement dans la prospérité du collège et dans le complet succès 
de leurs efforts. Ces trois années ne furent pas heureuses. On com- 
prend que la suppression de la rhétorique dut écarter beaucoup 
d'élèves ; les familles n'aiment pas placer leurs enfants dans une 
maison d'éducation d'où elles devront les retirer pour les confier à 
d'autres maîtres, avant que leur cours d'études soit achevé. Aussi 
vîmes-nous le pensionnat tomber jusqu'au chiffre de 65. Il y eut 
même une altération assez marquée dans l'esprit général de la mai- 
son, ou plutôt dans les dispositions intimes des élèves, et dans leur 
attitude vis-à-vis de leurs maîtres. On tient médiocrement à se dis- 
tinguer dans un collège et à y laisser un honorable souvenir, quand 
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on n'y est qu'en passant, et en attendant qu'on aille se faire connaî- 
tre et juger ailleurs. On accorde moins de confiance et moins d'af- 
fection à des conseillers, à des guides, quand on se voit à la veille 
d'être guidé et conseillé par d'autres. L'introduction forcée du tam- 
bour et de l'uniforme vint aussi donner à nos élèves ce petit air 
luron qui sied si mai à cet âge, cet aplomb prématuré qui est loin 
de valoir la modestie, et que la docilité n'accompagne presque ja- 
mais. Il faut bien, vraiment, user de ménagements avec un grand 
garçon qui porte un costume militaire et qui marche au pas derrière 
un tambour, et si l'on se hasarde à lui faire une réprimande ou à 
lui assigner un pensum, ce doit être en termes très mesurés et avec 
beaucoup d'égards. Qu'on se représente de 60 à 80 bambins de dix 
à seize ans, en culotte courte, serrés dans des habits bleus, avec 
collet et parements blancs, et surmontés d'énormes chapeaux à la 
Suwarow, marchant au son du tambour, et conduits par un ecclé- 
siastique en soutane ! voilà le spectacle burlesque que nous donnions 
deux ou trois fois par semaine à la petite ville de Beaupreau. Ainsi 
l'avait ordonné le Grand-Maître de l'Université. 

Parodier ainsi la tenue militaire dans les collèges, et les peupler 
de petites caricatures de soldats , était peu digne de l'Université. A 
la même époque, elle parut comprendre mieux sa mission, et elle 
rendit un très grand service aux lettres, lorsqu'elle restaura parmi 
nous l'étude de la langue grecque ; une de ses gloires les plus incon- 
testables, c'est d'avoir rendu obligatoire l'enseignement de cette 
langue dans tous les établissements d'instruction secondaire. Le 
corps enseignant possédait alors un très petit nombre d'hellénistes 
même médiocres, sachant le grec, par exemple, comme un boa 
élève de rhétorique, ou même de seconde, sait le latin. L'Académie 
d'Angers n'en comptait, paraît-il, qu'un seul. Les professeurs du 
Lycée, comme les régents de Beaupreau, M. Delaroche comme 
M. Boutreux, les vieux comme les jeunes, en étaient à l'alphabet. 
Assez longtemps avant la Révolution , l'étude de cette langue avait 
été complètement abandonnée, dans la plupart des collèges de pro- 
vince. Un vieux licencié de la faculté de théologie d'Angers nous 
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racontait que, de son temps, on était fort embarrassé, chaque année, 
pour trouver un docteur qui pût donner un discours , même fort 
court, en grec, un des jours de fête de l'Université, conformément à 
un usage immémorial, qui avait acquis force de loi. Il joutait que 
ce discours était prononcé quelquefois par un orateur qui s'était 
exercé à le lire, mais qui n'y comprenait pas un mot,, non plus que 
la plupart de ses auditeurs. Un des professeurs de l'Ecole des arts , 
M. Laplace, avait étudié la langue grecque. Il voulut bien passer 
avec nous quelques soirées d'hiver, pour nous aider à débrouiller la 
savante, mais diffuse grammaire de Gail, et nous analyser quelques 
fables d'Esope. Après une quinzaine de leçons, nous remerciâmes 
notre maître, et nous lui donnâmes congé, pour voler de nos propres 
ailes. Nous ne volâmes , cette année-là, du moins, ni bien loin ni 
bien haut, nos vénérables condisciples et nous. Nous fûmes trop 
heureux, au commencement de l'année suivante, d'avoir, pour bien 
préparer nous-mêmes les versions grecques que devaient faire nos 
élèves, une édition d'Esope, de Lucien, etc., intitulée : la langue grec- 
que à la portée de tout le monde. Jamais publication ne fut plus oppor- 
tune, jamais livre ne justifia mieux son titre : nous y- trouvions la 
traduction française interlinéaire, chaque mot français sous le mot 
grec correspondant, puis des numéros indiquant la construction na- 
turelle au génie de la langue française, ainsi que des notes explica- 
tives sur chaque mot grec, et enfin une traduction fidèle et correcte. 
Ce moyen de faciliter l'intelligence des auteurs grecs n'était pas 
nouveau; on l'avait employé au xvi e siècle ; car nous possédons un 
Nouveau Testament, imprimé à Anvers, en 1572, qui présente le texte 
grec interligné de mots latins correspondant aux mots grecs, avec 
des notes explicatives. Bien des années devaient s'écouler encore, 
avant que les études grecques pussent se naturaliser tout à fait dans 
les collèges, et s'y placer au niveau des études latines. 

Avant l'invasion de nos frontières par les armées étrangères, la 
préoccupation causée en Europe par les événements militaires, se 
fit peu sentir au collège, et ne nuisit pas aux études d'une manière 
notable. Les régents seuls suivaient avec anxiélé les scènes grandio- 
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ses et les péripéties de ce terrible drame , dans les récits du Journal 
de r Empire, rédigé parBertin. Ce journal nous intéressait d'ailleurs 
beaucoup, par les excellents feuilletons que lui fournissaient de 
temps en temps les meilleurs publicistes de cette époque : Malte- 
Brun, Dussault, l'abbé de Féletz, etc. M. Boutreux seul y était 
abonné ; mais il se faisait un plaisir de nous le communiquer, et 
même il ne trouvait pas mauvais que nous en prissions connaissance 
avant lui, si l'occasion s'y prêtait. Celte aimable condescendance de 
notre ancien maître permit à deux de nos collègues de lui épargner 
du moins ce qu'aurait eu de foudroyant pour lui une nouvelle na- 
vrante et entièrement inopinée , si elle lui fût tombée sous les yeux 
brusquement et sans aucun prélude. Ils furent eux-mêmes vivement 
et douloureusement affectés, lorsque , après avoir enlevé les bandes 
du journal, ils lurent, à la première colonne, qu'on venait de déjouer 
et d'étouffer à Paris une conspiration, dont les trois principaux 
artisans, le général Mallet, l'abbé Lafont, de Bordeaux, et André 
Boutreux, d'Angers, s'étaient rendus coupables d'actes audacieux et 
publics ; que le second était parvenu à s'évader; mais que le général 
et son complice Boutreux avaient été arrêtés , traduits devant une 
commission et immédiatement fusillés. Ces messieurs allèrent porter 
cette feuille à M. Mongazon, qui usa de tous les ménagements, pour 
annoncer à M. Boutreux la fin tragique et lamentable d'un frère 
qu'il aimait comme lui-même; sa douleur fut profonde, et nous 
partageâmes sincèrement son deuil. On sait que la conspiration 
n'avait avorté que par l'hésitation du général Mallet, qui n'eut pas 
assez de résolution pour tirer un coup de pistolet dans un moment 
décisif, tandis qu'André Boutreux se rendait maître de la préfecture 
de police, où il put ceindre, pour quelques instants, l'écharpe de 
préfet. Celui-ci n'était point prédisposé, par son caractère, à de pa- 
reilles entreprises ; ses liaisons avec l'abbé Lafont, homme ardent et 
téméraire, causèrent son malheur. 

La rentrée des classes de 1814, qui suivit la Restauration, rendit 
au collège de Beaupreau la prospérité qu'il avait en 1811, et le remit 
au grand complet. Nous suivîmes en troisième le cours auquel nous 
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avions donné dçs leçons Tannée précédente, et nous y comptâmes 
jusqu'à 36 élèves. M« r l'évêque avait confié à M. Mongazon la plupart 
des étudiants de la psallette qui venaient de terminer leur seconde, 
leur troisième et leur quatrième. La mesure était sage, elle était 
même d'urgence; car l'externat, dans une grande ville, convenait 
fort peu à une école cléricale, et celle d'Angers commençait à se 
détériorer notablement, comme le prouvèrent à Beaupreau le mau- 
vais esprit et la conduite ambiguë de plusieurs sujets, qui, aux Cent 
Jours, renoncèrent à la carrière ecclésiastique. M. Boutreux retrouva 
donc la rhétorique en 1814. Nous regrettons de ne pouvoir pas dire, 
sans restriction, que la rhétorique retrouva M. Boutreux. A la vérité, 
quelques anciens élèves de M. Delaroche, que les leçons de ce der- 
nier avaient accoutumés à un assaisonnement de haut goût, ont 
jugé trop sévèrement l'enseignement de M. Boutreux depuis cette 
dernière époque. Un langage simple, et naturel, exact, clair, facile et 
toujours pur, des formes naïves, douces et pleines d'aménité, ont 
bien aussi leur charme, leur mérite et leur efficacité. On doit d'ail- 
leurs placer en première ligne, quand on juge un professeur do 
belles-lettres , la connaissance profonde des principes et des règles 
de la bonne littérature, l'étude judicieuse et réfléchie des grands 
modèles, la sûreté, la finesse, la délicatesse du goût. A ces divers 
points de vue, M. Boutreux fut toujours le même, toujours éminent. 
Mais nous devons reconnaître qu'en descendant à la classe de se- 
conde, il avait laissé s'éteindre son premier feu , et perdu en partie 
le secretde féconder l'imagination des jeunes gens et de les animer 
à des efforts de conception et d'invention qui donnent plus de portée 
à l'intelligence et plus de force à toutes les facultés; que son ensei- 
gnement eut trop peu de largeur; en un mot, que, dans la dernière 
période de son professorat, l'humaniste domina beaucoup trop, et ne 
laissa point assez paraître le maître d'éloquence. 

Ce fut à cette môme époque, dans l'intervalle de la première Res- 
tauration aux Cent Jours, que les Trappistes conçurent le projet 
d'établir un couvent de leur ordre dans les ruines de l'ancienne ab- 
baye de Bellefontaine, à mi-route entre Cholet et Beaupreau. M. Mon- 
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gazon seconda ce projet de tout son pouvoir, et nous fûmes témoin 
du bon accueil qu'il fit au père Urbain , qui vint le premier pour 
visiter les lieux, et aviser aux moyens de s'y établir, puis au père 
Maur qui donna au projet un commencement d'exécution , et qui 
prépara les voies au Révérend P. abbé, dom Augustin de l'Estrange, 
ancien maître des novices à la grande Trappe. Il leur donna l'hospi- 
talité de grand cœur, il y joignit quelques secours pécuniaires, des 
encouragements, de bons conseils, et il les mit en rapport avec les 
maisons du pays les plus bienveillantes pour les établissements 
pieux. Cette fondation fut contrariée , mais non empêchée par les 
Cent Jours, qui vinrent remettre tout en question, et précipiter la 
France dans de nouveaux malheurs. Cette crise eut pour résultat 
immédiat la dissolution momentanée du collège de Beaupreau. Le 
duc de Bourbon étant arrivé dans cette petite ville, le jour du Jeudi- 
Saint, pour tenter un soulèvement général dans l'ancienne Vendée 
militaire, M. Mongazon jugea prudent de congédier ses élèves, et il 
les fit partir presque tous dès le vendredi. Le samedi matin, l'Ecole 
des arts tout entière, directeur, professeurs, élèves, employés, che- 
minait silencieusement sur la route d'Angers , laissant derrière elle 
50 à 60 fusils qui furent, dans la journée même, transportés au Châ- 
teau. Ainsi commençait à se réaliser la prédiction de M. Mongazon , 
qui avait souvent répété, en voyant les travaux que l'on exécutait 
pour installer l'Ecole des arts : « Dieu soit béni ! Ces gens-là travail- 
lent pour nous; car je ne doute point que nous ne rentrions un jour 
dans l'ancien collège. » Après les Cent Jours, il rappela ses élèves; 
ils revinrent en msgeure partie, et ils étudièrent avec une ardeur 
dont nous n'avions pas vu d'exemple, jusque vers le 20 octobre. 
A cette époque, il y eut une petite vacance d'une dizaine de jours, 
dont les maîtres et les écoliers eux-mêmes avaient besoin avant de 
commencer une nouvelle année scolaire. 

M me d'Aubeterre suivait avec un vif intérêt toutes les phases d'un 
établissement à la fondation duquel elle avait eu tant de part. Elle 
vit donc avec bonheur, en 1815, s'ouvrir pour le collège un avenir 
plein des plus belles espérances, et elle ne doutait point qu'il ne fût 
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installé très prochainement dans le grand local que l'Ecole des Arts 
venait de laisser vacant. Elle n'eut point la satisfaction de voir cette 
translation tant désirée. Dieu appela à lui cette âme non moins 
sainte que noble et généreuse, le 22 février 1816. Ce fut un jour 
de profonde douleur pour M. Mongazon, de deuil amer pour le 
collège et pour la ville, et de regrets unanimes pour tout le pays. A 
ne considérer que les qualités et les vertus que M me la maréchale 
d'Aubeterre devait à un heureux naturel, secondé par une excellente 
éducation, elle n'était point une femme ordinaire, même dans la 
société d'élite où la Providence l'avait fait naître; la religion en fit 
une femme admirable. Pour le diocèse d'Angers, elle fut une bien- 
faitrice, par son généreux dévouement à l'œuvre féconde de M. Mon- 
gazon; pour Beaupreau, elle fut la mère compatissante et libérale 
des pauvres, la douce consolation de tous les affligés; pour tous ceux 
qui la connurent, elle fut un modèle accompli de la piété chrétienne. 
M. Boutreux prononça son oraison funèbre. Nous regrettons que la 
modestie de l'orateur ait mis obstacle à la publication de ce discours. 
La mort de M me d'Aubeterre fut précédée d'une maladie fort courte, 
peu alarmante à son début , et dont la crise ne dura que quelques 
heures. Par une étonnante coïncidence, elle eut lieu le jour même 
où M. Mongazon avait cessé d'être curé de Beaupreau, par l'instal- 
lation de son successeur. Cette circonstance eût singulièrement ag- 
gravé la douleur des habitants de Beaupreau, si M. Mongazon ne fût 
pas demeuré au milieu d'eux, ou bien s'il eût été remplacé par tout 
autre que M. Dubois. Mais ce digne fils de M. Mongazon leur était 
bien connu ; depuis plusieurs années, le ministère paroissial se fai- 
sait presqu'entièrement par lui, il était leur curé de fait, et ils 
avaient su apprécier le zèle, les lumières, la piété et le désintéresse- 
ment de ce saint prêtre. Ils comprirent parfaitement, d'ailleurs, que 
M. Mongazon, qui allait devenir supérieur du petit séminaire diocé- 
sain dans le local de l'ancien collège, ne pouvait plus conserver le 
titre et la responsabilité de curé de Beaupreau. 
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VI. 



Une ordonnance royale ayant mis à la disposition de l'évèque 
d'Angers le local occupé anciennement par le collège de Beaupreau, 
et récemment par l'école des Arts, pour y établir un petit sémi- 
naire, ou école secondaire ecclésiastique, on se prépara, au cours de 
Tannée classique 1815-1816, à s'y installer après les prochaines va- 
cances, et Von y fit exécuter, dans ce but, quelques travaux, la 
plupart intérieurs et peu coûteux. Monseigneur Montault donna à 
M. Mongazon, pour compléter le personnel de rétablissement, des 
sujets d'élite parmi ceux dont le cours de théologie venait de se 
terminer, notamment MM. Régnier, Tendron, actuellement aumônier 
des Dames de la Retraite, Hubert, depuis curé de Mouliherne et de 
Longue, qui vinrent se joindre à MM. Boutreux, Gilles, Juret, Picot, 
actuellement curé de Beaucouzé, etc.... M. Dandé, après six années 
de professorat à Beaupreau , avait été rappelé à Nantes en novembre 
1815, et nous-même nous étions entré au séminaire d'Angers à la 
même époque, après avoir professé trois ans. M. Régnier fut chargé 
du cours de troisième; il suivit ses élèves en seconde et il professa 
deux ans cette dernière classe. M. Lambert, son condisciple, mais 
plus jeune que lui de trois ans, puisqu'il est né à Angers le 29 no- 
vembre 1797, ne vint à Beaupreau qu'un an plus tard, après les va- 
cances de 1817; il y fut chargé d'une classe élémentaire. Une ère 
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nouvelle commençait, un avenir plus large s'ouvrait pour le collège 
de Beaupreau dont , toutefois, l'esprit, la direction et le régime inté- 
rieur restèrent ce qu'ils avaient été depuis 1800. Dans la seconde pé- 
riode qui eut, à un an près, la même durée que la première, il y 
eut des nuances nouvelles, des modifications partielles et acciden- 
telles , mais point de changements notables ; nous n'y trouvons pas 
non plus de faits bien saillants , et , parce que cette partie sera peu 
abondante en d^tyils, nous avons remis jusqu'à ce moment à par- 
ler des études. 

M. Mongazon et M. Boutreux n'avaient, ni l'un ni l'autre, la pré- 
tention de faire plus, ou de faire mieux, que ce qu'ils avaient vu 
autrefois sous M. Darondeau. Ils firent revivre autant que possible 
tous les usages , et ils n'apportèrent aucune modification digne de 
remarque au plan des études. Pendant plus de quinze ans ils firent 
imprimer en latin, et en forme de grand placard, à quatre colonnes, 
pour la distribution des prix , le catalogue des lauréats , dont voici 
le titre : 

Deo optimo maximo. 

In solemni prœmiorum distributione collegii 

Bellapratensis , anni millesimi octingentesimi octavi, 

Palmarès. 

La proclamation en latin des différents prix était sonore et solen- 
nelle, mais la plupart des auditeurs ne comprenaient que le nom 
propre de l'élève qui venait , après un moment de suspension, à la 
suite de ces deux mots : meritus ae consecutus est; beaucoup de lau- 
réats auraient été eux-mêmes fort embarrassés si, avant de leur don- 
ner leurs prix et leurs couronnes , on les eût invités à rendre compte 
de ces expressions , solutœ interpretationis gallicœ et strictœ orationis 
latinœ, qui signifiaient la version latine et les vers latins. Le résultat 
de chaque composition hebdomadaire étant évalué pour chaque 
élève par le numéro de la place qu'il obtient, rien de plus naturel que 
de déterminer la force relative des concurrents par la somme que 
donne, pour chacun, l'addition de tous les numéros qui ont marqué 
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ses places pendant Tannée et, s'il a manqué, par absence ou autrement, 
défaire telle ou telle composition, de lui attribuer cependant un numé- 
ro, d'après une règle de trois. Celui dont les numéros additionnés don- 
nent la plus faible somme a droit au prix d'excellence , puisque c'est 
lui qui, en réalité, a eu le plus de succès sur l'ensemble des études 
et du concours. Ce mode a l'avantage d'obliger quiconque veut dis- 
puter le prix d'excellence, ou tient seulement à une place honorable 
en force relative , à ne négliger aucune partie ^e l'enseignement. 
On l'a constamment suivi à Beaupreau; on y avait également re- 
cours pour décerner les prix spéciaux, qui dépendaient, surtout dans 
les basses classes, de plus d'une composition. Mais ce mode a un 
petit inconvénient : c'est que l'addition des numéros donne quelque- 
fois égalité de sommes entre deux élèves et , par conséquent, égalité 
de mérite et de droits. Dans ce cas le prix était double, et les deux 
rivaux, qui l'avaient gagné également, étaient proclamés avec cette 
formule : meriti et consecuti sunt ex œquo. Or, un curé très spirituel 
et très aimable , raconte que son père, bon métayer des environs de 
Beaupreau , qui avait assisté à une distribution des prix , mais qui 
n'y avait point entendu nommer son fils , se mit à lui faire la mo- 
rale, en le ramenant à sa ferme, pour les vacances, et qu'il lui dit : 
« Je vois que tu ne t'appliques point et que tu n'apprends guères ; ça 
ne donne point de cœur à faire de la dépense pour toi. Si tu avais 
donc seulement été appelé une fois... Tu n'es pas comme ce jeune 
Monsieur Exéquo, qui a ramassé hier une brassée de prix. . . » M. l'abbé 
L... sgoute que, n'ayant pu s'empêcher de rire aux éclats, sur cette 
réflexion de son père, il en reçut celte verte leçon : « Souviens-toi que 
je n'ai pas coûté à mon père la dîme de ce que tu me coûtes, et que 
je ri ai pas été cinq ans aux écoles, pour ne faire, comme toi, qu'un 
sot et un ignorant. » 

Les représentations dramatiques cessèrent au collège de Beaupreau 
fort peu de temps après sa translation dans l'ancien local. Nous ne 
pensons pas qu'un esprit sérieux puisse , de notre temps , regretter 
cet usage , dont , apparemment , on s'exagérait autrefois les avan- 
tages, mais dont le désir excessif de complaire à la partie la plus 
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nombreuse, peut-être, mais la moins judicieuse du publie, pourrait 
seul , aujourd'hui , dissimuler les inconvénients. On fit à la même 
époque une réforme d'une bien autre importance : on apporta plus 
de soins et l'on donna plus de suite à l'enseignement de la gram- 
maire française. Jusque-là on s'en était tenu à foire étudier la gram- 
maire de Lhomond aux élèves de septième et de sixième; dans les 
classes supérieures à cette dernière, l'orthographe et la correction 
du langage français n'étaient point l'objet d'un enseignement direct 
et particulier, et les professeurs se bornaient à relever, avec plus 
ou moins d'application, les fautes de français qui se produisaient 
dans les versions latines. Cela suffisait pour les élèves qui étaient 
à la fois capables et laborieux ; mais il arrivait naturellement que 
beaucoup, après leurs études humanitaires , ne connaissaient que 
très incomplètement notre grammaire et ses règles. Nous devons 
dire à la louange de l'Université qu'elle lutta de bonne heure 
contre cette négligence routinière de la langue nationale; elle im- 
posa, pour les classes de quatrième et de troisième, des exercices sur 
la cacologie de Boinvilliers. Cette mesure, qui sentait un peu l'abso- 
lutisme, fût mal accueillie par les professeurs, notamment par ceux 
de Beaupreau, où, plus tard, on en adopta de plus efficaces : on ren- 
dit l'étude et l'enseignement spécial de la grammaire française obli- 
gatoires pour la classe de cinquième; on assujettit les élèves de 
quatrième et de troisième à des compositions sur l'orthographe qui 
entrèrent dans le concours pour les forces relatives, et l'on convint 
enfin qu'un solécisme français, quelque part qu'il se produise, ne 
saurait être une faute moins grave qu'un solécisme latin. 

On doit se garder de conclure de ce qui précède que le plan d'é- 
tudes suivi primitivement à Beaupreau , avait pour fin principale et 
pour résultat unique de former des latinistes. Ce plan était le même 
que celui de l'ancienne Université et des anciennes congrégations 
enseignantes, mais avec les restrictions elles lacunes qui s'y étaient 
peu à peu introduites , depuis que la concurrence des PP. jésuites 
n'était plus là pour tenir en haleine ces différents corps et chauffer 
leur émulation; ces études, malgré cet affaiblissement , avaient for- 
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mé les Mirabeau et les Maury, les Barnave et les Cazalès , et tant 
d'autres, du même temps, qui étaient autre chose que des latinistes. 
Si jamais une grande nation a pu se glorifier de la culture donnée 
dans son sein aux talents de la jeunesse, c'est la France assurément, 
lorsqu'elle a vu, à la fin du xvm e siècle, surgir de toutes parts tant 
d'hommes éminents en tout genre. Qu'a donc produit de comparable 
l'instruction du xix e siècle? Qu'on veuille bien mesurer 1848 avec 
1789, et nous dire ensuite quelle proportion on aura trouvée, pour 
le nombre et la portée des capacités individuelles , entre l'assemblée 
nationale qui nous a représentés et celle qui avait représenté nos 
pères. 

Nous ne connaissons rien qui dénote plus de légèreté ou d'igno- 
rance, ou une infatuation plus ridicule, que ce fier langage de cer- 
taines médiocrités encyclopédiques dont on nous a peuplé la France : 
« Avant la Révolution, les études étaient mesquines , très étroites, et 
sentaient trop encore leur origine monacale; on sortait des collèges 
de dix-huit à vingt ans t et l'on ne savait qu'un peu de latin. » Les 
solitaires de Port-Royal , les Jouvency et les Rollin , les Porée et les 
Lebeau souriraient de pitié, s'ils pouvaient entendre de pareilles im- 
pertinences, en voyant que leurs téméraires censeur n'ont pas le 
moins du monde compris leur pensée et leur but. Ils savaient mieux 
que personne que leurs plus forts rhéloriciens seraient toujours , à 
la sortie du collège, de très médiocres latinistes, de très médio- 
cres hellénistes. Aussi est-ce une lourde bévue que de prendre la 
science du grec ou du latin pour la fin principale de leur plan d'é- 
tudes; ce n'était là , pour ces hommes judicieux, non moins que la- 
borieux et modestes, qu'un but très secondaire. A leurs yeux, sans 
nul doute, il importait beaucoup à la civilisation moderne, à la reli- 
gion même, et à la science proprement dite, qu'on étudiât les lettres 
grecques, et plus encore les lettres latines ; mais leur pensée domi- 
nante et leur intention finale ne s'arrêtait point à un simple intérêt 
de linguistique ; ils avaient des vues bien plus larges ; ils visaient 
à un résultat d'une toute autre portée; car ils voyaient dans l'initia- 
tion de la jeunesse à la littérature ancienne la meilleure préparation 
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pour faire des hommes distingués et des citoyens capables et utiles; 
en un mot, ils étaient profondément convaincus que l'étude, et par- 
ticulièrement la traduction des écrivains de Rome et d'Athènes est 
le moyen le plus efficace pour donner aux facultés intellectuelles 
d'un adolescent tout le développement dont elles sont susceptibles , 
et le préparer à parcourir honorablement les carrières diverses entre 
lesquelles il devra bientôt choisir. t 

Nous venons d'indiquer le point de vue où il faut nécessairement 
se placer, pour juger les anciens instituteurs de la jeunesse et leur 
plan d'études. S'ils étaient dans une voie fausse et trop étroite, Ter- 
reur ne leur était pas personnelle; ça été Terreur persévérante du 
xvn e et du xviii 6 siècles tout entiers. Alors, comment se fait-il donc 
qu'aucun genre de gloire n'ait manqué à ces deux siècles? Non-seu- 
lement ils avaient toléré le plan d'études que le xix e siècle voudrait 
répudier comme mesquin et trop peu précoce, mais ils l'avaient 
adopté d'une manière absolue, à tel point qu'il était passé en prin- 
cipe, dans l'éducation, qu'un jeune homme ne devait s'attacher à 
aucune étude scientifique, tant qu'il n'avait pas terminé complète- 
ment le cours des humanités. On pensait généralement alors que le 
moyen de féconder l'imagination n'est pas de lui offrir tout d'abord 
pour aliments des chiffres et des formules algébriques; qu'on ne peut 
ni donner de la pénétration, de l'élévation, de l'ampleur à l'intelli- 
gence, ni faciliter l'essor du génie, si on se hâte de les tenir circons- 
crits et serrés dans des lignes géométriques; enfin, et surtout, qu'on 
s'expose à rendre faux et bizarres des esprits naturellement justes et 
droits, si on les assujettit trop tôt à l'inflexibilité des calculs et à la 
raide exactitude de Téquerre et du compas , par la raison que ces 
indicateurs infaillibles ne leur seront d'aucun usage et leur fe- 
ront complètement défaut, pour régler plus tard les jugements, 
les préférences, les déterminations de l'homme privé et du ci- 
toyen. Si ces théories étaient sages, pourquoi donc les traiter au- 
jourd'hui avec un superbe dédain? Mais si elles étaient fausses et 
propres à rétrécir Tesprit ou à Tapauvrir, comment la France, 
pendant qu'elle les a pratiquées , a-t-elle produit tant de grands 



152 

capitaines, tant de jurisconsultes, tant d'administrateurs, tant 
d'hommes d'Etat, tant d'érudits, et , ce qui est plus frappant , tant 
d'astronomes, de physiciens, de chimistes, de géologvres, qui lui 
ont assuré la place d'honneur en tête des nations civilisées? 

Il est , assurément , très honorable pour l'Université moderne d'a- 
voir lutté, pendant quarante ans, contre l'invasion des méthodes, 
plus ou moins hasardées , qu'on a cherché à substituer à des mé- 
thodes si longtemps et si glorieusement éprouvées. Mais, malheu- 
reusement, tout en conservant les méthodes et le plan lui-même, 
quant au fond et à la substance , elle s'en est trop écartée sur des 
points importants, et poussée , tantôt par des savants exclusifs , tan- 
tôt par des amateurs inconsidérés du progrès, elle s'est laissée aller 
beaucoup trop loin de l'ancienne modération, en donnant à ses pro- 
grammes une étendue démesurée , et en y faisant entrer des élé- 
ments trop peu homogènes. De là le chaos dans l'instruction publique, 
le pêle-mêle de l'enseignement, et la stérilité des résultats. C'est 
pour porter remède à ce mal, généralement senti, que M. le 
ministre de l'instruction publique a pris une grande mesure, qui 
modifie profondément le plan d'études suivi jusqu'à ce jour. On peut 
même dire que cette mesure a totalement sacrifié le principe fonda- 
mental de l'ancien système, puisqu'il en résulte que, pour un tiers 
au moins de nos adolescents , les sciences exactes sont l'objet prin- 
cipal des études , et les lettres l'objet accessoire. Il faut qu'il s'écoule 
quelques années pour qu'on puisse juger cet arbre inconnu par ses 
fruits. Nous n'aurons point la témérité de nous prononcer à l'a- 
vance; mais nous dirons franchement que nous serions plus rassuré 
sur l'avenir du génie français et sur le maintien de notre préémi- 
nence intellectuelle, si nous avions vu les dépositaires du pouvoir 
se concerter pour combattre de toute leur influence , au lieu de les 
favoriser, deux tendances déplorables qui se manifestent dans les 
familles : on tient à trouver de la précocité dans un étudiant , quoi- 
qu'elle soit souvent bien décevante, et l'on aspire à le voir prompte- 
ment libéré des travaux classiques ; d'un autre côté , on comprend 
peu l'importance des études littéraires , et r le plus tôt possible , on 
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en débarrasse un jeune homme , comme d'une formalité. N'est-il 
donc pas à craindre que des idées et des tendances opposées aux 
idées et aux tendances des deux siècles qui ont porté si haut la gloire 
de notre patrie, ne produisent des effets contraires? Cette disposi- 
tion des esprits , cette appréciation inintelligente des études huma- 
nitaires est, après tout, ayons la franchise de le dire, imputable à 
l'autorité elle-même ; car on en trouve la principale cause dans la 
condition d'âge, imposée depuis longtemps déjà, pour l'admission 
dans les écoles spéciales. Un grand nombre d'étudiants, doués ce- 
pendant de talents très solides , sinon très précoces , sont obligés de 
sacrifier les belles-lettres aux mathématiques , s'ils ne veulent pas 
sacrifier aux belles-lettres tout leur avenir. On ferait cesser ce dé- 
sordre en se relâchant sur la condition d'âge. Cela eût été beaucoup 
plus simple et beaucoup moins dangereux que le système de la bi- 
furcation. 

A quelque époque que l'on considère le collège de Beaupreau , il y 
aurait une graye injustice à dire, ou à penser, que dans cet établisse- 
ment on ne visait qu'à faire des latinistes. Les programmes impri- 
més pour les examens publics suffiraient amplement pour réfuter 
cette accusation , même en ce qui concerne les quinze premières 
années. On verrait par celui de la cinquième que , de très bonne 
heure , les élèves étaient attachés à des études qui n'avaient nulle- 
ment le latin pour objet , et qu'on avait soin d'orner leur mémoire 
de morceaux littéraires à leur portée , empruntés à Florian , à La- 
fontaine, à Fénélon, etc.. On verrait un cours de littérature inté- 
ressant, judicieusement gradué, pour les trois classes supérieures à la 
cinquième, et qui était une préparation excellente, quoique éloignée, 
à la rhétorique ; en quatrième, un petit traité de poésie pastorale ; en 
troisième, la ppésie épique, avec un traité des tropes ou du langage 
figuré, d'après Dumarsais; en seconde, la poésie lyrique, avec des 
préceptes détaillés sur l'éloculion et sur les différents genres de nar- 
rations. Ces traités avaient trois parties distinctes : la partie didac- 
tique, ou les règles du genre, la partie historique, qui consistait 
dans de courtes notions sur les auteurs tant anciens que modernes; 
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enfin la partie des exemples , qui était un riche trésor pour la mé- 
moire des élèves. La géographie était soigneusement étudiée en qua- 
trième et en troisième. Nous ne dirons rien des auteurs grecs et 
latins, qui sont partout les mêmes. 

Dans la période de 1800 à 1816, on s'exagéra peut-être , dans la 
pratique, cette maxime, qui est en elle-même vraie et très sage : qu'il 
faut se garder de surcharger les élèves en leur assignant du travail 
pour le temps des études, et qu'on doit le mesurer de telle sorte que 
les faibles eux-mêmes puissent le faire avec l'espoir de quelque suc- 
cès. Plus tard, on exigea et réellement on obtint davantage, tant pour 
le travail écrit que pour les exercices de mémoire. On donna donc 
un peu plus d'ampleur à l'enseignement. Du reste, on aurait tort de 
blâmer d'une manière absolue la marche que les professeurs avaient 
précédemment suivie. 11 entrait dans leurs vues qu'il restât du temps 
aux bons élèves , pour faire des lectures propres à les instruire et à 
donner de l'étendue à leur esprit , en formant leur goût. La distri- 
bution des livres destinés à cette fin était une des fonctions du préfet 
des études, qui s'en acquittait avec soin et discernement. C'était une 
opinion fortement établie parmi les élèves que celui qui avait peu lu 
obtenait peu de succès en seconde et en rhétorique , et cette opinion 
était bien rarement démentie par l'expérience. Il restait à chaque 
professeur l'obligation de veiller à ce que l'amour excessif des livres 
ne fît pas négliger les devoirs assignés par lui. Nos lectures nous 
fournissaient, le plus souvent, le sujet de nos conversations pendant 
les récréations et pendant les promenades, et quelquefois elles étaient 
très animées, ces conversations! Que n'ont-elles été saisies au vol, 
pour ainsi dire , et sténographiées ! sinon pour passer à la postérité, 
du moins pour l'agrément et le délassement de notre âge mûr et de 
notre vieillesse. Aucun livre ne serait pour nous plus attrayant, ou 
plus divertissant , que celui qui nous reproduirait au naturel après 
quarante ou cinquante ans , nos dissertations et nos jugements d'é- 
colier sur les écrivains, sur les institutions, sur les événements, sur 
les personnages historiques. 

L'ancienne Université n'avait pas fait entrer l'eBseignement de 
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histoire dans le plan des études humanitaires. Rollin, tout en ra- 
nimant sa douleur de ce qu'il rayait un grand nombre de personnes 
négliger l'histoire de France , croyait qu'il n'était pas possible de 
rouver du temps, dans le cours des classes, pour s'y appliquer. Nous 
emercierions très sincèrement l'Université moderne d'avoir, sur ce 
K>int, dépassé les limites tracées par les anciens, si elle avait su 
elle-même s'en prescrire de raisonnables. Mais elle a encouru un 
reproche grave à nos yeux, pour avoir, après l'histoire ancienne, 
l'histoire, romaine et l'histoire des empereurs, celle du bas-empire 
lusqu'à Augustule, imposé encore celle du moyen-âge, c'est-à-dire 
du monde entier pendant dix siècles, et enfin, celle de France, mais 
moyée, partie dans celle du moyen-âge et partie dans celle de vingt 
ou trente nations modernes. On tenait, dans une foule d'établisse- 
ments , à consacrer les années de seconde et de rhétorique à une 
étude plus nourrie et plus approfondie de notre histoire nationale , 
en y rattachant, autant que possible, les principaux traits des his- 
toires contemporaines ; mais il a bien fallu se conformer au pro- 
gramme officiel du baccalauréat. Voilà une de ces exagérations dé- 
plorables que M. Fortoul blâme, avec tant de force et de vérité, dans 
un rapport où il rend compte à l'Empereur de l'état où il a trouvé 
l'instruction publique en entrant au ministère :«..,. Tous, savants 
»et littérateurs, faisaient observer qu'une instruction encyclopé- 
» dique n'était nullement proportionnée aux forces de la jeunesse ; 
» qu'en fatiguant et en divisant à l'excès l'attention, on épuisait les 
«jeunes intelligences; enfin que, dans un avenir prochain, ce sys- 
» tème aurait pour effet le déclin rapide des études , d'un côté l'a- 
» moindrissement de notre supériorité scientifique, de l'autre, la 
» corruption du goût , et partout l'abaissement du génie de la France. . . 
» Le baccalauréat était devenu une formalité dont se jouaient les in- 
» telligences les moins préparées, et, pour ne rien dire déplus, un com- 
» merce déshonoré par des fraudes sans répression. Les épreuves dont 
» il se composait, et qui ri avaient point un rapport exact avec Vinstruc- 
» tion secondaire qu'elles doivent clore, ni avec l instruction supérieure à 
» laquelle elles conduisent, avaient fini par se transformer, grâce à Fin- 
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» dustrie de quelques marchands, en une mnémotechnie stérile , qui 
» ne donnait aucune garantie de l'aptitude et du savoir des candi- 
» dats.... » 

L'enseignement des mathématiques n'avait jamais dépassé , à 
Beaupreau, les notions élémentaires de l'algèbre et de la géométrie; 
et, dans les années où la rhétorique fut supprimée, on se borna à 
l'arithmétique. Cet enseignement prit plus d'extension lorsqu'il fut 
confié à M. Guillaume, qui fit en même temps un cours de physique 
pour les élèves de philosophie. Elève brillant de l'école des Arts 
d'Angers , où il avait été un an professeur suppléant, il était protégé 
par M. Poinsot, membre de l'Institut, et tellement apprécié par 
M. Bourdon, qu'il l'avait choisi comme aide dans les examens qu'il 
était venu présider à Angers, pour l'admission à l'Ecole polytechnique. 
On venait de le demander pour diriger une importante usine, lors- 
que , à la persuasion de M. Similien, il préféra les fonctions de pro- 
fesseur de mathématiques et de dessin au collège de Beaupreau, où 
il entra en 1823, en même temps que M. Richard, son condisciple 
et son ami, entrait au collège de Doué pour exercer les mêmes fonc- 
tions, grâces encore aux bons offices de M. Similien ; celui-ci procura 
aussi au collège de Combrée M. Delaunay , et" à celui de Doué 
M. Guérin. Nous fûmes heureux de pouvoir confier à ce dernier le 
poste que M. Richard laissa vacant à Doué , lorsqu'il fut appelé à 
Beaupreau pour remplacer M. Guillaume, qui vint au séminaire étu- 
dier la théologie. La dissolution du collège de Beaupreau ayant eu 
lieu dans cet intervalle, M. Richard se fit trappiste, et il édifie depuis 
ce temps , sous le nom de Père François de Salles , la communauté 
de Bellefontaine. M. Guillaume vint rejoindre , à la maison de la 
Barre, M. Mongazon, dont il ne se sépara plus; il professe la phy- 
sique à la maison de philosophie depuis que cet enseignement a été 
supprimé au petit séminaire d'Angers. Nous ne pouvons attribuer 
qu'à son excessive modestie la disproportion que nous voyons tou- 
jours entre sa position et son mérite. Doué , depuis longtemps , de 
toutes les vertus sacerdotales, il est encore, et il paraît vouloir rester 
simple diacre. Parfaitement à la hauteur de la science proprement 
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dite , dont il a étudié constamment et suivi le progrès , dans toutes 
les branches, mathématiques supérieures, astronomie, physique, 
chimie , géologie, il ne sort pas de renseignement élémentaire, et il 
se comptait dans la réalisation de ce mot de limitation : Ama nes- 
ciri et pro nihilo reputari. Mais il y a quelque chose qu'il sait encore 
mieux cacher au public que sa science, c'est sa bienfaisance et l'em- 
ploi généreux des modestes émoluments que lui procurent ses mo- 
destes leçons. 

Après les vacances de 1818, Monseigneur Montault transféra l'en- 
seignement de la philosophie du grand séminaire, où M. Joubert, ac- 
tuellement vicaire général, le donnait depuis quatre ans, avec le talent 
distingué que tout le monde lui connaît, au collège de Beaupreau, qui 
était devenu petit séminaire. Le diocèse tout entier applaudit au 
choix du prélat, qui chargea M. l'abbé Régnier de ce cours impor- 
tant , dans lequel furent réunis tous les étudiants ecclésiastiques 
sortant de la classe de rhétorique. On se chagrina singulièrement 
à Combrée de la nécessité où l'on se trouva, pendant deux ou trois 
ans , d'envoyer quelques élèves à Beaupreau; on se crut humilié par 
cette mesure , laquelle cependant, tourna, dès la première épreuve, 
à l'honneur du collège fondé par M. Drouet. Cet établissement, dont 
l'enfance avait été pénible et laborieuse, n'était encore à cette époque, 
si l'on peut parler ainsi, que dans son adolescence; il donna néan- 
moins en 1818, des indices certains de cette jeunesse vigoureuse dont 
la date doit être fixée à 1821, et que suivit de près une virilité aussi 
solide que prospère. II fournit donc au premier cours de philosophie 
sept jeunes gens, la plupart hors d'âge, faibles humanistes et peu let- 
trés , mais dont la conduite fut exemplaire et dont plusieurs obtin- 
rent d'honorables succès. Un d'eux qui était dans sa vingt-deuxième 
année et qui avait donné des leçons élémentaires de latin , tout 
en faisant sa rhétorique, se tint constamment à la tête de la classe; 
c'était M. Buisson, dont nous avons parlé déjà, et dont les vertus, le 
beau caractère et les talents ont fait l'ornement de notre clergé. Le 
cours qui venait de terminer sa rhétorique à Beaupreau même avait 
été brillant; mais on y comptait plusieurs élèves distingués et d'une 
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capacité rare. Tout le monde connaît le mérite éminent de M. Ba- 
ranger, curé de Baugé; on n'a point oublié les belles mais falla- 
cieuses espérances que son condisciple Saint-Marc donnait alors à 
l'Eglise. Trop confiants , peut-être , dans leur manifeste supériorité 
littéraire et dans leur facilité naturelle, ils se laissèrent vaincre, 
presque sans rendre de combat, par quelques élèves de Combrée et 
par un élève de Doué, M. Mérienne, curé actuel de Fontevrault. 
Nous donnons ces détails avec pleine connaissance de cause , car 
nous fûmes, avec le professeur, non-seulement témoin , mais juge 
du concours. 

Rappelé au collège par M. Mongazon, à la fin de nos études théolo- 
giques, nous donnâmes nous-mêmes des leçons de philosophie à ce 
cours et aux deux suivants, à titre dé répétiteur. Suivant l'usage du 
séminaire, nous consacrions une heure chaque jour à revoir avec les 
élèves et à leur expliquer de nouveau les matières déjà traitées par le 
professeur, quelques semaines auparavant. Nous leur donnâmes deux 
leçons d'Ecriture-Sainte par semaine, et nous fûmes en outre chargé 
de la surveillance générale et de la tenue des écritures et des comp- 
tes. Il va sans dire que notre enseignement philosophique était tou- 
jours concerté avec M. Régnier et qu'il n'était, autant que cela nous 
était possible, qu'une répétition du sien. Parmi les choses agréables 
et avantageuses dont nous avons eu , dans le cours de notre vie , à 
bénir la Providence, nous mettrons toujours, en première ligne, les 
rapports de confiance et d'intimité que voulut bien avoir avec nous 
un collègue dont le mérite est maintenant trop haut placé et trop en 
évidence, pour que nos éloges puissent y agouter le moindre relief. 

Or, si l'on désire savoir quelles étaient nos pensées communes, 
sur l'importance, sur la fin et sur les conditions essentielles de cet 
enseignement, les voici : Nous regardions le cours de philosophie, 
non-seulement comme le digne et noble couronnement des études 
classiques, mais comme un complément indispensable de ces mêmes 
études , pour tous ceux qui sont destinés à en faire d'ultérieures, à 
suivre une des professions libérales , ou seulement à prendre place 
à quelque rang que ce soit, dans la société pensante et influente. 11 
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s'agissait , croyions-nous , de préparer pour cette même société des 
hommes judicieux dans la recherche du vrai et dans toutes leurs 
appréciations , éclairés sur leurs devoirs de toute nature, et affer- 
mis dans le bien par de fortes convictions; en un mot, de former, 
comme on dit , des hommes à principes, par opposition à ceux dont 
les jugements sont vacillants ou hasardés et les volontés sans con- 
sistance, sur les points les plus graves, parce qu'ils ne savent la rai- 
son fondamentale de rien, et qu'ils n'ont des idées fermes |et arrê- 
tées sur rien; chez qui la possession de la vérité comme Terreur, la 
pratique du bien comme celle du mal, sont uniquement un effet de 
l'instinct , de l'habitude ou de l'entraînement. Placés à ce point de 
vue, nous considérions l'enseignement de la philosophie, tout d'a- 
bord comme une direction donnée à la raison du jeune homme, dans 
l'usage qu'elle va faire d'elle-même, c'est-à-dire une indication , au 
moyen de ces notions claires par elles-mêmes et universelles, qui 
constituent ce qu'on appelle le bon sens, des voies à suivre pour évi- 
ter l'erreur, discerner le vrai du faux, savoir douter des choses in- 
. certaines, et reconnaître, dans quelques autres, les caraclères d'une 
entière certitude. Après avoir ainsi préparé, prémuni et fortifié nos 
jeunes intelligences , nous leur faisions aborder, étudier et discuter 
à fond les grandes vérités , sur Dieu et ses attributs, sur l'homme et 
sa double nature, sa destinée et ses devoirs; vérités qui sont les 
seules bases de la religion, de la morale et de tout ordre social. Plus 
tard , nous aurions , sans nulle hésitation, donné un peu plus d'ex- 
tension aux études psychologiques, qui ont fait, depuis une trentaine 
d'années de remarquables progrès; mais nous nous serions bien 
gardé, de leur donner, comme d'autres ont fait, une importance ou- 
trée et presque exclusive; nous n'aurions pas sacrifié une autre 
partie très notable de l'animée à ce qu'on a fastueusement appelé 
Vhistoire de la philosophie, invention aussi prétentieuse et presque 
aussi abusive que la philosophie de Vhistoire, et qui consiste surtout 
dans une analyse subtile et parfaitement stérile, des sublimes folies 
que les philosophes, tant anciens que modernes, ont érigées en sys- 
tèmes. L'Université a profondément altéré, elle a presque annulé 
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renseignement classique de la philosophie, en n'y laissant qu'une 
place très secondaire à la logique et aux questions fondamentales 
indiquées plus haut. Ce reproche tombe moins sur les professeurs 
que sur ceux qui leur avaient imposé, du haut de leur omnipotence, 
des méthodes ou des systèmes de leur goût ou de leur invention. 
D'ailleurs, que pouvaient faire de pauvres professeurs, avec des élèves 
qui étaient travaillés, toute Tannée, par un pénible cauchemar, le 
cauchemar du baccalauréat? Il importait peu, pensait chaque étu- 
diant, d'être plus ou moins philosophe; mais il fallait bien être ba- 
chelier; en conséquence, il devait, avant tout et pardessus tout, 
trouver du temps pour classer dans sa tète, disons mieux, pour em- 
piler dans sa mémoire les détails disparates compris dans un mons- 
trueux programme. 

Le local occupé par M. Mongazon, aux vacances de 1816, quoique 
vaste et fort beau, ne se trouvait cependant pas suffisamment ap- 
proprié aux besoins de son pensionnat, qui atteignit presque immé- 
diatement et bientôt dépassa le chiffre de 220. L'externat ne fut pas 
moins nombreux que par le passé. On s'occupa, tout d'abord, de 
tracer, d'enclore et de niveler une belle cour pour les grandes ré- 
créations, dans l'ancien jardin. C'était un vaste parallélogramme, 
égal à la longueur totale des bâtiments, et qui s'étendait en largeur 
jusqu'à six à huit mètres de la rivière; l'axe du grand escalier, en 
fer à cheval, en marquait la ligne centrale; les anciens ateliers de 
l'école des Arts, appuyés, comme nous l'avons dit, au mur de la 
haute terrasse, furent, en grande partie, convertis en auvents pour 
mettre les élèves à couvert; on en construisit à neuf qu'on appuya 
sur les murs de clôture, et peu à peu on les prolongea dans tout le 
pourtour de cette cour, qu'on orna d'ailleurs de diverses plantations. 
On construisit une buanderie et un lavoir sur la rivière. Les dépen- 
dances de la maison étaient très vastes de ce côté; on y trouva des 
jardins d'une grandeur très suffisante, après en avoir ôté la cour des 
récréations, que M. Lambert put, sans inconvénient, faire agrandir 
plus lard, pour séparer la division des plus jeunes élèves. Un pré, 
qui joignait les jardins du côté du couchant, ayant été acquis, le tout 
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forma un très bel ensemble, depuis le pont de Beaupreau jusqu'à la 
chaussée du moulin de Bélébat. La chapelle, bâtie par M. Darondeau, 
était située à l'ouest, à l'extrémité d'une des ailes, sur laquelle elle 
était en saillie de toute sa largeur. M. Mongazon s'entendit avec 
M« T l'évoque, pour faire bâtir au levant, dans la partie correspon- 
dante, une grande et fort belle salle d'études, et au-dessus l'infir- 
merie et toutes ses dépendances; elle fut achevée en 1817. Dès lors, 
le local se trouva complet, il n'y manqua plus rien pour les diffé- 
rents services , et l'aspect général des bâtiments fut régulier et fort 
remarquable. Un architecte d'Angers fit deux ou trois voyages à 
Beaupreau, pour cette dernière construction; mais, en réalité, les 
travaux furent dirigés et surveillés par M. l'abbé Ponneau, qui voyait 
avec bonheur s'agrandir une maison où il avait lui-même fait ses 
études sous M. Darondeau; il avait dirigé les précédents travaux avec 
beaucoup d'intelligence. Tout fut exécuté très convenablement et 
très solidement. 

La période de 1818 à 1830 fut, sans contredit, la plus brillante 
pour le collège de Beaupreau et la plus heureuse pour M. Mongazon, 
car il eut à cette époque, et il eut abondamment, de ces jouissances 
pures que savent si bien goûter les âmes comme la sienne, les seules 
jouissances peut-être qui récompensent noblement et dignement, 
ici-bas, la vertu modeste et l'abnégation de soi-même : d'abord, et 
par-dessus tout, le succès dans le bien auquel on s'est dévoué, en- 
suite des sympathies tout à la fois honorables et cordiales. Bien ne 
manquait à la prospérité de l'établissement dont il était le créateur, 
et, au-dehors, il se voyait entouré de propriétaires, de magistrats, 
de fonctionnaires, qui lui devaient leur éducation, le vénéraient et 
le chérissaient comme un père , ou qui rivalisaient avec ses anciens 
élèves, d'estime, d'affection respectueuse et de zèle pour sa personne 
et pour son œuvre. Beaupreau eut successivement pour maires, 
M. Lhuiller qui avait commandé, à la fin de l'ancienne guerre, la 
division dont cette petite ville était le centre; M. Oger, homme du 
pays, et digne d'en être par ses principes et par sa conduite, ancien 
chirurgien de l'armée catholique, et M. le docteur Brouillet, qui a 

il 
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longtemps et honorablement exercé ces mêmes fonctions. Ce dernier 
avait, dès Tannée 1821, remplacé au collège, à titre de médecin , le 
docteur Dupouet-Lergulière, l'homme qui ressemblait le mieux, par 
son accoutrement, par son langage et pour toutes ses formes, au type 
idéal que notre imagination juvénile s'était fait de Nostradamus, 
mais le plus attentif, le plus habile, le plus sûr praticien que nous 
ayons connu. Après les Cent Jours, M. de Levaré administra provi- 
soirement l'arrondissement; M. Mongazon conserva toute sa vie le 
souvenir de la bienveillance que cet administrateur lui montra, 
pendant le court séjour qu'il fit à Beaupreau. M. de Béjarry, officier 
distingué de l'état-m^jor de Charette, vint après M. de Levaré; 
il ne fut pas disposé autrement que lui à l'égard de M. Mongazon, 
et il lui confia l'éducation de son fils, qui obtint des succès bril- 
lants dans ses études. Il emporta l'estime et les regrets unanimes 
de Beaupreau et du pays, lorsqu'il laissa, en 1821, la sous-préfecture 
entre les mains de M. de Chantereau, dont le rare mérite ne tarda 
pas à être connu et apprécié dans l'arrondissement, et avec qui le 
collège entretint des rapports aussi agréables qu'honorables. Lorsque 
la révolution de juillet éclata, M. de Chantereau, que M. de la Bour- 
donnaye avait, par honneur, transféré à Vire, était remplacé depuis 
quelque temps, à Beaupreau, par M. Adolphe de Cambourg, qui 
était, dix ans auparavant* au nombre des élèves du collège. 

Depuis quinze ans, M. Mongazon voyait les postes les plus élevés, 
et les plus importants de l'arrondissement, occupés par ses enfants : 
la recette particulière des finances par M. Armand Moricet, la pré- 
sidence du tribunal civil par M. Sachet, le ministère public par 
M. Chesneau, procureur du roi, la justice de paix du canton par le 
docteur Grimoux. Les autres fonctionnaires partageaient toutes leurs 
sympathies pour le collège et pour son vénérable directeur; per- 
sonne n'en donna des preuves plus fréquentes ou plus aimables 
que MM. Crespon et Bougler, aujourd'hui conseillers à la cour 
d'Angers; mais nous devons nommer aussi MM. d'Aubigny et de 
Montron qui furent successivement directeurs des contributions in- 
directes, M. Joseph Soyer, entreposeur des tabacs, M. de Suirot, 
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lieutenant de gendarmerie, et avant eux M. Morry, qui, dès 1819, 
exerça à Beaupreau les fonctions déjuge d'instruction, au tribunal 
civil , qu'il a constamment présidé depuis M. Salhet. 

Celui-ci partageait avec M. Moricet les prédilections de M. Monga- 
zon, qui eut toujours pour eux une tendresse de cœur toute* parti- 
culière. Ils en étaient dignes de tout point, l'un et l'autre, et ils y 
répondaient par une affection véritablement filiale. Compatriotes et 
condisciples, destinés à vivre longtemps sur le même théâtre et 
dans le même milieu, fidèles tous les deux aux principes qu'ils 
avaient puisés à la même source , également et richement dotés par 
la nature , ils possédèrent à un degré égal l'estime et l'affection des 
mêmes amis , malgré les différences fort tranchées de leur talent et 
de leur caractère. M. Moricet brillait davantage dans un cercle par 
les agréments variés et les ressources infinies d'un esprit pénétrant, 
vif et délié; M. Sachet l'emportait dans les entretiens particuliers, 
par la force de l'intelligence, l'ampleur des vues, et l'élévation de la 
pensée. Le receveur particulier plaisait par des manières distinguées, 
par un langage plein de bienveillance, de délicatesse et de bon ton, 
et par une douce aménité ; on aimait beaucoup la franchise, le carac- 
tère expansif et la sincère cordialité du président, dont le laisser- 
aller, quelquefois excessif, disparaissait dans l'exercice de ses fonc- 
tions, pour faire place à une gravité majestueuse, que favorisaient 
singulièrement une taille imposante et une superbe figure. Nommé 
conseiller à la cour d'Angers, en 1827, celui-ci fut enlevé deux ans 
après par une mort prématurée, et sa perte, vivement sentie par la 
magistrature, causa dans le pays un deuil universel. Celui-là, re- 
cherché en 1830, pour son habileté et sa délicatesse consciencieuse 
dans le maniement des finances, par un pouvoir dont l'origine ré- 
pugnait à ses principes et à ses convictions, imposa du respect et de 
l'admiration aux plus chauds adversaires de ses opinions, par la 
généreuse persévérance de ses refus et par la noble franchise de son 
attitude. 

Ceux qui liront les noms que nous venons de rappeler, convien- 
dront, s'ils ont connu les personnes, que plus d'une cité populeuse 
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pourrait envier une société composée comme celle que la petite vilïe 
de Beaupreau possédait à l'époque dont nous parlons. Mais nous 
n'avons pas encore nommé celui qui y répandait le plus de charme, 
l'abbé Gourdon, curé en 1821 de la Chapelle-du-Genèt, d'où il venait 
fort souvent donner à cette société l'entrain de son humeur char- 
mante et de son intarissable imagination; ni l'abbé Régnier qui 
l'animait, à l'occasion, par de spirituelles saillies, par de fines et 
malicieuses réparties; ni le respectable père de MM. Fouré, dont la 
douce et patriarcale influence venait s'y mêler quelquefois, sûre d*y 
être toiyours bien accueillie ; nous n'avons pas nommé un homme 
vraiment supérieur, qu'on se plaignait de n'y trouver que rarement, 
le P. Marie-Michel, abbé de Bellefontaine, qui y prenait, sans effort 
et sans contrainte pour personne, un véritable ascendant, par l'effet 
d'un mérite aussi aimable qu'éminent, aussi modeste qu'incontesté. 
Le collège était le centre des réunions les plus fréquentes , on aimait 
à s'y rencontrer et à s'y grouper autour de M. Mongazon; plu- 
sieurs venaient spontanément partager le dîner frugal du réfec- 
toire, et passer familièrement le temps des récréations avec lui et 
avec ses collaborateurs. Nous ne perdrons point le souvenir des 
moments délicieux que nous procuraient quelquefois, soit pendant 
notre séjour à Beaupreau, soit plus tard, quand nous revenions vi- 
siter le commun père, les conversations si animées, si spirituelles, 
la petite guerre si vive et si amicale de MM. Moricet, Gourdon, Ré- 
gnier, Sachet, etc. M. Mongazon y prenait beaucoup de goût sans y 
prendre beaucoup de part, et sa constante sérénité y jetait un nou- 
veau vernis d'amabilité et de politesse. Quelquefois, les entretiens 
étaient graves, dogmatiques et instructifs. Là, comme ailleurs, les 
opinions étaient divergentes et plus ou moins débattues, et l'on 
n'arrivait pas vite à tirer des conclusions. Alors , M. Mongazon don- 
nait un autre cours à la conversation , par quelques réflexions 
comme celle-ci : « Tenez, Messieurs, nous ne verrons clair, ni vous 
ni moi, dans ces questionsrlà , qu'après le jugement dernier; vous 
ferez bien de l'attendre avant de vous prononcer. » Ou bien , quand 
la séance se tenait dans son appartement, s'il trouvait qu'elle se 
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prolongeait un peu trop, il disait tout paternellement et avec un 
sourire d'amitié aux interlocuteurs : « Mes bons amis, si j'étais chez 
vous, je m'en irais. » 

On comprend que nous fîmes un vrai sacrifice, quand nous 
allâmes, au mois d'octobre 1821, diriger le collège de Doué, sur 
l'invitation pressante de notre vénérable et saint évoque. Nous re- 
grettâmes de quitter Beaupreau au moment même où M. Lambert 
y rentrait, car nous nous étions fait une fôte de l'y revoir. Ce n'était 
plus ce jeune et candide abbé, embarrassé dans son langage et dans 
son attitude en présence des élèves, que nous avions peine à sou- 
tenir, en 1819, contre leurs agaceries, ou plutôt à défendre contre sa 
propre timidité; deux années passées à Paris, à la pension de 
M. Oger, successeur de M. Liaulard, l'avaient complètement affermi, 
et il avait acquis un aplomb imperturbable. Il nous remplaça pour 
la surveillance générale et la manutention de la discipline. Il trouva 
dans cette partie du service un changement assez notable, qui s'était 
opéré dans l'intervalle de ces deux années; M. Mongazon s'était enfin 
décidé à prendre des maîtres d'études, et à déchargea* presque entiè- 
rement les professeurs de la surveillance. M. Lambert nous succéda 
également pour la tenue des comptes; mais bientôt, les diverses 
parties de l'économat passèrent dans ses mains, et il fut entièrement 
chargé de la gestion matérielle. Il sut faire marcher de front deux 
fonctions où l'on trouve plus d'opposition que d'analogie, et qu'il est 
fort difficile de concilier dans un grand établissement. M. Mongazon 
avait d'autant plus besoin de trouver un collaborateur capable, actif 
et dévoué, qu'il devait bientôt faire une perte irréparable. M. Régnier, 
qui lui avait été d'un si grand secours, non seulement par ses suc- 
cès comme professeur, mais par la sagesse de ses conseils et par 
Fheureuse influence qu'il avait exercée sur l'esprit général de Li 
maison , fut nommé proviseur du Collège Royal d'Angers, pour la 
rentrée des classes de 1823. On sait qu'il rendit la vie à cet établis- 
sement, qui dut à son habile direction une prospérité dont il n'avait 
point encore joui jusqu'à cette époque. Puissamment secondé à son 
début, par M. Pasquier> actuellement curé de Notre-Dame, qui , de- 
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puis quelques années, remplissait dans rétablissement les fonctions 
d'aumônier, il appela à son aide d'autres ecclésiastiques, jeunes en- 
core, mais engagés dans les ordres sacrés, à qui il confia la surveil- 
lance des élèves; puis, au bout de quelques années, il fit nommer 
professeur de philosophie M. Juret qui l'avait remplacé à Beaupreau. 
M. Mongazon répara cette nouvelle perte en appelant à professer la 
philosophie, M. Percher, srget non moins solide que précoce et bril- 
lant, qui, en 1845, s'est attaché à Mp Flaget, et Ta suivi aux Etats- 
Unis. 

La jolie chapelle, bâtie et décorée, sous M. Darondeau, par 
M. Bodin, était devenue trop petite. M. Mongasoû fit ajouter à la nef 
deux transepts, et reporter le sanctuaire plus avant du côté du cou- 
chant. Les travaux T dirigés par M. Lambert, furent commencés en 
1824, et terminés en 1825. On eut soin de démolir, pierre à pierre et 
avec de grandes précautions, l'autel, les pilastres, et toutes les 
sculptures, dont l'ensemble faisait du sanctuaire une pièce d'archi- 
tecture vraiment remarquable, et on les rétablit dans leur état pri- 
mitif. Mais la chapelle avait perdu ses belles proportions, l'autel 
n'eut presque plus d'effet. Cet inconvénient était alors à peu près 
inévitable, et la faute des constructeurs était pour ainsi dire natu- 
relle. Il est fâcheux qu'une idée, suggérée par le sentiment, beaucoup 
plus que par le bon goût, ait fait reproduire cette faute dans la cha- 
pelle du petit Séminaire d'Angers, dont l'autel est exactement celui 
de la chapelle de Beaupreau, sauf la pose moins gracieuse et plus 
monotone de quelques pilastres. C'est peut-être le seul reproche 
qu'on puisse faire à cette belle construction. 

Rien ne manquait aux succès de M. Mongazon, ni à ses jouissan- 
ces personnelles, lorsqu'il s'attacha fortement à un projet qui lui fait 
le plus grand honneur, par l'humble et généreuse abnégation qu'il 
suppose, au projet de mettre le collège de Beaupreau entre les mains 
des PP. Jésuites, de se remettre lui-même à la discrétion de leur 
compagnie, d'entrer à leur noviciat, et de leur confier pleinement 
tout son avenir ; car c'est ainsi qu'il entendait faire cette cession , 
sans restriction aucune et sans réserve quelconque à son profit. Un 
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seul trait comme celui-là, dans la vie d'un homme, suffirait pour 
rendre sa mémoire vénérable! M. Mongazon était fortement con- 
vaincu que le plus sûr moyen d'étendre et de consolider le bien que 
la Providence avait jusque-là voulu faire par ses mains, était de 
confier son œuvre aux plus habiles instituteurs de la jeunesse. C'en 
était assez pour décider pleinement son sacrifice. Nous savons, 
du reste, et très positivement, que ni M* r Montault, qui montra 
plus de sympathie personnelle que d'opposition pour ce projet, sans 
y mettre d'empressement, ni les PP. jésuites, qui l'accueillirent de 
fort bonne grâce, n'auraient accepté ce sacrifice si complet et si ab- 
solu, et qu'ils se proposaient, départ et d'autre, d'y apporter des 
adoucissements; mais la victime n'en demandait et n'en attendait 
aucun. Des négociations furent donc ouvertes avec la compagnie, et 
poussées fort loin par M. Mongazon, que M. Lambert seconda dans 
cette affaire avec son activité ordinaire. Quelques Pères vinrent à 
Beaupreau , pour préparer les voies et commencer certaines réfor- 
mes ; leur installation définitive était regardée comme très prochaine, 
par les élèves et par les maîtres, dont la plupart n'avaient nulle envie 
de se faire religieux, et se préoccupaient très fort de leur avenir. 
Mais l'affaire était moins avancée à Févêché, et quand le Provincial 
s'y présenta, dans l'intention de se rendre ensuite à Beaupreau, 
M« r l'évêque lui déclara que, tout pesé, il avait pris le parti d'sgour- 
ner indéfiniment le projet de cession. 

M. Mongazon s'affligea de cette solution inattendue ; mais la fa- 
meuse ordonnance de 1828, contre les établissements dirigés par les 
jésuites, l'obligea, peu de temps après, à voir dans la décision de 
l'évêque un nouveau trait de la protection divine sur le collège de 
Beaupreau, où un nombre considérable d'élèves vinrent chercher 
un asile, et terminer, sur le môme plan et dans les mêmes principes, 
une éducation commencée à Auray ou à Montmorillon. Son pen- 
sionnat s'éleva, pendant trois ans, au nombre de 280. L'enseigne- 
ment de la philosophie était donné alors par M. Derice, qui avait 
succédé à M. Percher. Fidèle à la tradition de ses trois devanciers, il 
luttait t avec autant de lumières que de fermeté, contre une nouveauté 



168 

dangereuse qui séduisait, à cette époque, une foule de jeunes talents, 
et leur faisait faire fausse route. C'était le temps de leur enthou- 
siasme exalté pour te divin Lamennais, le temps où ils chantaient sur 
tous les tons le triomphe définitif de la philosophie du sens commun 
sur la philosophie Cartésienne, et proclamaient, avec un merveilleux 
aplomb , V impuissance radicale et la nullité absolue de la raison indi- 
viduelle. Le prophète rendait ses oracles dans notre voisinage, à la 
Chesnaie, au diocèse de Rennes. Il était bien difficile qu'il n'eût pas 
chez nous des dissiples. Il était si séduisant! Il était entouré de tant 
de prestige ! Tant de bouches célébraient à Tenvi son incomparable 
génie ! C'était vraiment à donner des entorses aux esprits les plus 
droits, et à décontenancer les caractères les plus fermes! La philo- 
sophie bretonne eut donc de très chauds et très spirituels partisans 
dans notre Anjou; elle parut s'incarner dans un jeune professeur, et 
trôna avec lui dans sa chaire. Sévèrement exclue du grand Sémi- 
naire, soigneusement combattue à Doué, elle espéra un moment se 
glisser au collège de Beaupreau; un moment elle crut à sa victoire, 
et elle s'en vanta. Mais, à la grande satisfaction de tous les amis de 
ce collège et du bon sens, M. Mongazon déconcerta et fit cesser cette 
petite intrigue, en adressant à la Gazette d'Anjou une lettre trop 
longue pour figurer en entier dans Cette notice, et dont voici un 
extrait : «... Des bruits répandus dans ce département, sans mau- 
vaise intention peut-être, mais à coup sûr sans aucun fondement, 
pourraient, si je ne leur donnais un démenti formel, faire croire que 
le petit Séminaire de Beaupreau est sur le point d'adopter, dans l'en- 
seignement de la religion et de la philosophie , ce qu'on appelle le 
système de M. l'abbé de Lamennais... Il n'y aura rien de changé dans 
les leçons du petit Séminaire de Beaupreau , qui ne repousse pas 
néanmoins les améliorations progressives de l'expérience dans les 
formes de sa méthode, tout à fait indépendante de ses principes 
invariables... » 

M. Mongazon, toujours semblable à lui-même, mesurait ses cha- 
rités et ses libéralités sur les bénéfices annuels de sa maison. Aussi, 
ne vit- il que fort lard se réaliser le vœu qu'il formait depuis 
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longtemps, de procurer à ses régents et à ses élèves les agréments 
d'une maison de campagne, pour les jours de congé. Enfin , vers 
la fin de 1828, M. Lambert put acheter, pour une somme de 
15,000 francs , un terrain d'une dizaine d'hectares, nommé les 
Landes, situé à trois kilomètres de Beaupreau, sur la route de 
Montrevault. Il y fit bâtir quatre pavillons, reliés entre eux par un 
vaste corps de bâtiments sans étage supérieur, qu'il divisa en deux 
parties égales, dont l'une fut le réfectoire, et l'autre une salle de 
récréations et un abri pour les élèves. On trouva dans les pavillons 
une cuisine et ses dépendances, d'un côté; de l'autre, des salons et 
des cabinets d'étude pour les maîtres. On ne commença à jouir de 
cette campagne qu'à la fin du printemps de 1830. C'était presque à 
la veille des événements de juillet. 

M. Mongazon et ses collaborateurs furent antipathiques, nous le 
dirons sans détour, à la révolution de 1830, véritable escamotage 
politique, pour lequel tant d'autres ont fait plus tard, ne fût-ce qu'en 
1848, de stériles meâ culpâ. Mais ils se résignèrent avec dignité aux 
faits accomplis; ils respectèrent, comme il convenait, l'ordre qu'on 
s'efforçait d'en faire sortir, et le gouvernement nouveau, n'eut rien 
à reprocher ni à leur attitude ni à leurs actes. La distribution des 
prix et la rentrée se firent avec calme, comme par le passé. Cet état 
paisible et normal du collège, causait un dépit secret à des hommes 
passionnés qui avaient juré sa perte. On l'entoura donc d'un actif et 
minutieux espionnage, qui envenima les choses les plus naturelles 
et les plus inoffensives, et enregistra soigneusement les moindres 
étourderies d'écolier, pour les transformer en manifestations hostiles. 
Tout cela néanmoins semblait ne pouvoir aboutir qu'au ridicule; 
car on fut obligé, faute de mieux, de faire grand bruit d'une lettre 
anonyme écrite par un élève de seconde à un gendarme, qui faisait 
du zèle à outrance dans le pays. M. Mongazon facilita lui-même les 
recherches que le destinataire de la lettre entreprit pour en dé- 
couvrir l'auteur; l'identité de l'écriture fut reconnue, et l'élève puni 
comme il convenait. Cette affaire, ou plutôt cette vétille, fut le seul 
grief que l'on eut à mettre en avant contre le collège. Tous, maîtres 
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comme élèves, s'en allèrent donc fort tranquillement en vacances, 
au mois d'août 1831, sans se douter qu'il n'y aurait point pour eux 
de retour. Mais ce fut une bien trompeuse sécurité; les ennemis de 
rétablissement agissaient, comme on va le voir, et très vivement, 
auprès du gouvernement, pour lui faire porter le coup mortel, avant 
que ses amis, qui étaient nombreux, pussent même songer à le 
défendre. 

Le général Bonnet, qui exerçait un commandement supérieur 
dans nos départements de l'Ouest, dînant à Cholet chez un ancien 
compagnon d'armes, vers la mi-septembre, y affirma tout haut, 
bien sûr d'être fort agréable à quelques-uns des convives, qu'il ve- 
nait de recevoir l'ordonnance de dissolution du collège de Beaupreau. 
M. Lambert, qui fut immédiatement averti de ce propos par un 
témoin très bienveillant, partit sans délai pour Angers, et de là pour 
Nantes, accompagné de M. Régnier, afin de voir le général, et de 
savoir à quoi s'en tenir. Il leur fit un accueil satisfaisant, et il leur 
déclara, de la manière la plus formelle, qu'il n'avait rien à reprocher 
au collège de Beaupreau; qu'il n'avait porté aucune plainte contre 
cette maison, et qu'aucun fait n'était parvenu à sa connaissance, qui 
pût motiver une mesure de rigueur. Ces messieurs s'empressèrent 
de revenir, l'un à Angers, l'autre à Beaupreau, pour dissiper les alar- 
mes et rassurer tout le monde. Or, trois jours après, tout au plus, le 
sous-préfet de Beaupreau notifiait officiellement à M. Mongazon une 
ordonnance, datée du 8 septembre 1831, prononçant la dissolution 
du petit Séminaire de Beaupreau, et portant affectation du local au 
service du Ministère de la guerre. Un officier du génie vint prendre 
possession des bâtiments, et s'y installer dès le commencement 
d'octobre. On n'eut pas à se plaindre de ses procédés, et deux mois 
furent accordés pour effectuer le déménagement. On multiplia de 
vains efforts pour faire rapporter l'ordonnance. L'abbé Gourdon 
rédigea un mémoire remarquable, pour démontrer à l'autorité su- 
périeure qu'on avait surpris sa religion, et indignement calomnié 
le petit Séminaire; il fit avec MM. Régnier et Lambert le voyage de 
Paris , pour appuyer cette juste réclamation par des démarches très 
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actives. Tout fut inutile; ces messieurs ne purent que préparer les 
voies à la fixation d'une indemnité, pour les augmentations consi- 
dérables qui avaient été faites au local, depuis que l'Etat en avait 
donné la jouissance au diocèse d'Angers. 

M. Mongazon avait 71 ans, dont il avait passé près de 50 au milieu 
de la jeunesse, quand il se vit violemment arraché de cet élément, 
qui était pour ainsi dire sa vie, et réduit à l'impossibilité de conti- 
nuer l'œuvre, chère à son cœur, par-dessus toutes les autres, l'œu- 
vre qui avait été dans ses mains si prospère et si fructueuse, et pour 
laquelle il se sentait encore le même attrait et la même aptitude 
qu'autrefois. Jusques-là, effectivement, ses facultés n'avaient pas 
subi de déclin apparent. Ceux qui l'ont vu, comme nous, donner des 
marques manifestes d'ennui pendant les vacances, quil trouvait 
toujours trop longues, et qui Font entendu se plaindre de la solitude, 
parce qu'il ne voyait plus qu'un petit nombre de régents et d'élèves, 
comprendront tout «ce qu'il dut souffrir, quand il vit le vide se faire 
tout autour de lui, dans cette grande maison où il avait tant et si 
longtemps désiré rentrer, et quand il lui fallut en sortir lui-même 
une seconde fois, pour entrer dans une solitude trop réelle, à laquelle 
on ne voyait point de terme ! Le saint vieillard fut admirable de 
douceur, de calme et de résignation. Mais il n'en est pas moins vrai 
que, malgré les soins assidus et les pieuses industries de ses anciens 
élèves et de ses amis, cette solitude l'écrasa. Les effets désastreux 
qu'elle produisit sur lui, furent encore aggravés, dans le cours de 
l'été suivant, par les vives et profondes impressions qu'il éprouva, en 
apprenant l'assassinat de Cathelineau par le lieutenant Rénier, dans 
la cachette de la Chaperonière, et les lâches outrages qu'avaient eu 
à subir, dans cette douloureuse circonstance, M. le marquis de 
Civrac et M. Moricet. Il affectionnait singulièrement le digne fils du 
général vendéen qu'il avait beaucoup connu, et ce fils le considérait 
comme un second père. M. Moricet était pour lui un enfant de prédi- 
lection. M. de Civrac était son ami depuis trente ans, et il venait d'en 
recevoir les preuves les plus délicates d'affection et de dévouement. 

M. de Civrac s'était empressé de mettre à la disposition do 
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M. Mongazon une maison qui fait partie des dépendances du châ- 
teau, très voisine de l'église paroissiale, renfermée avec son jardin 
dans une enceinte particulière, mais ayant ses ouvertures prinoîpa- 
les et une porte sur le parc; il put s'y loger commodément et agréa- 
blement avec M. Lambert et les D lle * Massonneau. Les autres maîtres 
s'étaient dispersés, leur présence à Beaupreau n'ayant plus d'objet. 
M. Boutreux se chargea provisoirement d'une éducation particulière, 
voulant rester à la disposition de M. Mongazon , si les circonstances 
pouvaient rendre utile sa présence auprès de lui. M. Derice fut 
chargé de professer la philosophie à Combrée, où il fut accompagné 
par M. Mesnard, actuellement secrétaire de M* T l'évéque, vicaire- 
général honoraire et chanoine titulaire, et par M. Monceau, économe 
du petit Séminaire d'Angers. L'accueil paternel et affectueux que 
M. Drouet et tous les siens firent aux collaborateurs de M. Mongazon 
et à ses élèves, qui vinrent en très grand nombre chercher un asile 
au collège de Combrée, fut une grande consolation pour le saint 
vieillard; ce fut à ses yeux un devoir plein de douceur, et qu'il rem- 
plit avec une joie bien digne d'une âme délicate, par sa correspon- 
dance avec M. Derice et avec les autres, de reporter toute leur con- 
fiance et toute leur affection vers celui qui leur avait ouvert avec 
tant de bonté sa maison et son cœur. 

M. Lambert passa à Beaupreau, avec M. Mongazon, le reste de 
l'année 1831 et la majeure partie de 1832. Il y avait, on le comprend 
aisément, bien des affaires à régler et des intérêts importants à sau- 
vegarder. Il fit déposer la majeure partie du mobilier à la maison des 
Landes, et il avisa aux moyens d'utiliser, autant que possible, cette 
propriété et d'en tirer quelques revenus. Mais une affaire d'une bien 
autre importance le décida à partir pour Paris, vers la fin do l'été : 
il s'agissait de faire régler et verser l'indemnité due et promise à 
M. Mongazon, pour les agrandissements considérables donnés par 
lui au local dont le Ministre de la guerre avait pris possession. Il eut 
besoin, pour réussir, de toute son activité et de toute sa persévé- 
rance, et il lui fallut rester onze mois à Paris. Benvoyé cent fois du 
Ministère des cultes au Ministère de la guerre , de celui de la guerre 
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à celui des cultes, et, dans le même ministère, d'un bureau à un 
autre bureau, embarrassé par des demandes inattendues de formali- 
tés nouvelles et de dossiers supplémentaires, il ne se rebuta point, 
et, à force de réclamations et d'obsessions, il obtint enfin une in- 
demnité de cent treize mille francs , au profit de M. Mongazon. Elle 
ne fut versée définitivement qu'en décembre 1833. Mais dès que 
M* T l'évêque vit cette indemnité assurée," il écrivit la lettre suivante 
à H. Mongazon. , 

Angers, le 29 septembre 1833. 

« M. Derice, mon cher Mongazon, doit vous remettre la présente. 
» Il vous fera part de mes projets sur rétablissement d'une école 
» ecclésiastique dans la ville d'Angers. Vous seriez à la tête, et vous 
» la conduiriez comme vous faisiez le collège de Beaupreau. Vous y 
» amèneriez les personnes qui vous conviendraient. Je suis assuré 
» du consentement du Ministre pour une seconde école ecclésiasti- 
» que dans la ville d'Angers; mais je ne l'obtiendrais pas dans l'ar- 
» rondissement de Beaupreau. Nous nous concerterons pour l'achat 
» d'uire maison qui dans ce moment-ci est à vendre, et qui paraît 
» convenir parfaitement. Je pense que tout cet arrangement ne peut 
» se faire que de concert avec vous et en votre présence à Angers. 
» Vous verrez le local. Je vous offre de vous envoyer chercher à 
» Beaupreau, dans un cabriolet, afin que vous soyez plus à l'aise. 
» Je vous logerai à TEvêché, ainsi que la personne que vous voudrez 
» amener avec vous. M. Derice vous dira le reste. 

» Recevez, mon cher Mongazon, l'assurance de mon estime sin- 
» cère et de mon affection... » 

Le cabriolet, offert dans la lettre qu'on vient de lire, fut en réalité 
envoyé de suite, et M. Derice fut chargé de ne rien négliger pour 
amener immédiatement M. Mongazon. La commission était délicate, 
et elle pouvait soulever bien des difficultés. Le Père Derice (car il a 
augmenté depuis quelques années le nombre des sujets d'élite que 
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possède la compagnie des jésuites) nous écrivait de Metz, à la date 
du 1 er mars dernier, que la haute vertu du vénérable prêtre lui ren- 
dit le succès de cette affaire très facile; que» voyant un ordre du ciel 
dans l'invitation pressante de son évêque, M. Mongazon se décida 
courageusement à rompre les liens si forts et si doux qui ratta- 
chaient à Beaupreau, à vaincre des répugnances personnelles qui Véloi- 
gnaient <t Angers, et à partir pour s'y rendre dès le lendemain avant 
jour. Nous ne résisterons pas au désir de faire entendre ici M. Du- 
bois, en citant un fragment de son oraison funèbre : « Nous avons 
» été le confident des déchirements de son cœur; il s'écriait avec le 
» prophète : Quoi ! d'autres afflictions ajoutées à la douleur de mes 
» plaies! (ps. 68, v. 27) quitter mon pays d'affection, emporter avec 
» moi son dernier espoir ! Je croyais que mes os reposeraient avec 
» ceux de mes paroissiens, de mes enfants bien-aimés! Belle âme! 
» vous tenez encore à quelque chose en ce monde : il faut que toute 
» affection soit rompue, brisée, immolée. Il était fait pour compren- 
» dre cette doctrine. Le simple désir de ses supérieurs sera un ordre 
» pour cet homme éminemment humble et obéissant; il se dérobera 
» furtivement à nos regrets et à notre amour, comme autrefois saint 
» Jean Chrysostôme aux résistances de son peuple... » 

On avait pensé , avec beaucoup de raison , que la présence de 
M. Mongazon et la puissante influence de son nom, serait la meilleure 
et la plus sûre garantie de succès pour l'établissement projeté. Dès 
qu'on le vit à Angers, on s'empressa de former le premier noyau, 
et l'on prit à loyer, dans ce dessein , l'hôtel de la Barre, occupé ac- 
tuellement par la communauté des Augustines. On y ouvrit , dans 
le mois de novembre 1833 , un cours de philosophie , qui fut confié 
à M. Derice , et auquel M. Guillaume enseigna les mathématiques. 
Ensuite, on s'occupa de trouver un terrain pour bâtir à neuf un petit 
séminaire. On acheta la propriété dite le Colombier, près Saint-Léo- 
nard, de M me de Villebois , dont le fils, digne élève de M. Mongazon , 
se prêta de la manière la plus obligeante [aux époques et aux modes 
de paiements qui conviendraient le plus aux acheteurs. On com- 
mença le 1 er mai 1834 les travaux pour la construction d'un petit 
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séminaire , sur un plan vaste et on ne peut mieux entendu. M. Lam- 
bert dirigea avec une rare intelligence et surveilla l'ensemble et 
tous les détails de cette opération , et il y déploya une activité 
et un dévouement dignes des plus grands éloges. Pendant que les 
ouvriers travaillaient aux fondations, on prépara une maison appe- 
lée le Petit-Colombier, dépendante de l'acquisition nouvelle, pour 
en faire, en attendant, une succursale de la maison de la Barre. 
Celle-ci , à la rentrée de 1834 , reçut des élèves pour les quatre plus 
hautes classes littéraires , formant avec la philosophie un nombre 
total de quatre-vingts pensionnaires; en même temps, on en plaça 
quarante au Petit-Colombier, avec quelques régents, sous la direc- 
tion spéciale de M. Mesnard; ces élèves appartenaient aux classes 
inférieures à la quatrième. Le dimanche , les élèves des deux mai- 
sons se réunissaient pour les offices dans l'église de la Madeleine, et 
de plus, si le temps était beau, les jeunes enfants du Petit-Colom- 
bier allaient visiter leurs frères aînés de La Barre et M. Mongazon, le 
père commun; ainsi la famille se trouvait réunie au complet une 
fois chaque semaine. 

L'activité imprimée aux travaux du petit séminaire fit espérer 
qu'on pourrait l'occuper à la rentrée de 1835, et on l'annonça aux 
familles. Mais on n'avait pas suffisamment prévu les retards qu'on 
éprouve toujours dans les constructions , lorsqu'on arrive à la me- 
nuiserie, à la serrurerie et aux autres détails de l'intérieur. 11 s'en 
fallait de beaucoup que le local ne fût dans un état convenable, à la 
fin des vacances. Mais les familles étaient pressantes et, de toutes 
parts, on demandait des places dans le nouvel établissement; le be- 
soin de créer des ressources pressait encore davantage. On logea donc 
plus de deux cents élèves dans les nouveaux bâtiments, à la fin d'oc- 
tobre?1835, un an trop tôt, sans contredit. M. Boutreux et M. Au- 
guste Denécheau continuèrent à professer, l'un la rhétorique, et 
l'autre la seconde , comme ils avaient fait à La'Barrc Tannée précé- 
dente. M. Denécheau , actuellement curé de la cathédrale, remplaça 
M. Fruchaud, aujourd'hui vicaire-général à Angoulême, à la troi- 
sième, où il fut lui-même remplacé en 1836, par M. Terrier, depuis 
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curé du Longeron. L'établissement était assez important pour avoir 
un directeur spécial du spirituel , qui s'occupât uniquement de la 
partie morale et religieuse ; ces délicates et intéressantes fonctions 
furent confiées à M. Derice , qui fut lui-même dignement remplacé à 
la. chaire de philosophie par M. Belliard, curé depuis quelques an- 
nées, de Montfaucon. M. Moriceau, qui avait été rappelé de Com- 
brée en même temps que M. Mesnard , M. Guillaume, M. Chapin et 
M. Elie Coûtant, firent également partie de ce personnel. Quelques 
semaines après la rentrée de 1836, on crut devoir charger M. Boutreux 
de la manutention de la discipline; il remit la classe de rhétorique 
entre les mains de M. A. Denécheau, qui fit preuve d'une grande ap- 
titude pour ce genre d'enseignement. Il eut pour successeur à la 
seconde et plus tard à la rhétorique, M. Drouin, sujet très distingué, 
à tous égards, et dont la mort prématurée excita, il y a quelques 
années , d'amers et unanimes regrets. Il restait à M. Lambert d'as- 
sez amples occupations : l'économat et toute l'administration d'un 
matériel qui se sentait excessivement des mesures expéditives et pro- 
visoires auxquelles il avait fallu recourir, puis la direction et la sur- 
veillance des travaux inachevés , qui étaient encore considérables. 
Deux ou trois hommes d'une activité et d'un dévouement ordinaires 
y auraient à peine suffi. Du reste, la discipline de la maison s'affai- 
blit d'une manière sensible et inquiétante, du moment qu'il cessa 
d'y mettre de temps en temps la main. 

Ce fut dans ces circonstances, et en janvier 1837, que nous fûmes 
pressé par l'évêché, et par quelques amis de M. Mongazon et du col- 
lège, d'accepter le titre et les fonctions de supérieur suppléant. Il 
nous écrivit lui-même une petite lettre , nous priant de venir sans 
retard à son aide, avec l'expression d'une confiance et d'une amitié 
touchantes, qui ne nous laissèrent aucun doute sur ses dispositions 
personnelles. A La Barre, il avait déjà éprouvé une atteinte de para- 
lysie; nous l'avions visité quelque temps après, et nous avions été 
vivement affligé de ne retrouver que l'ombre, pour ainsi dire, de 
M. Mongazon. L'abaissement de ses facultés ne lui permettait plus 
de gouverner et de diriger, mais il ne l'empêchait pas de fort bien 
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comprendre , et de sentir très péniblement les graves inconvénients 
que produisaient autour de lui l'absence d'une autorité active, re- 
connue de tout le monde, et le défaut d'unité dans la direction. 
Nous donnâmes donc notre démission de la cure de Saumur, çt nous 
entrâmes au Petit-Séminaire le 17 février 1837. Nous eûmes beau- 
coup à nous louer de l'accueil qui nous fut fait par tout le monde et 
du concours que nous donnèrent nos collaborateurs. Il nous fut bien 
facile de reconnaître que, du côté du personnel, nous n'avions rien 
à craindre pour le succès de l'œuvre qui nous était confiée; nous y 
trouvions des capacités et des dévouements parfaitement à la hau- 
teur du résultat qu'il fallait atteindre. 

Cependant il ne nous fut pas donné de conserver longtemps M. Bou- 
treux. M. Mongazon s'était démis en sa faveur du canonicat en titre 
que Monseigneur Montault lui avait conféré ; sa nomination officielle 
ayant eu lieu fort peu de temps après notre arrivée, il se fit instal- 
ler immédiatement, et il coula les douze dernières années d'une vie 
aussi douce que pure et honorable dans les modestes et tranquilles 
fonctions de chanoine, et dans l'agréable commensalité de M. Gour- 
don, curé de Saint-Maurice, son ancien élève et son ami. Il ne cessa 
point de cultiver la littérature, surtout celle de Rome, et il compo- 
sait encore , à l'occasion , de petites pièces de vers latins délicieuses 
et d'une grande fraîcheur. Heureusement pour lui, il ne vivait plus 
lorsque l'étrange controverse soulevée par l'abbé Gaume, au sujet 
des classiques anciens, est venue agiter les esprits. Il eût été bien 
étonné de se voir rangé sans miséricorde au nombre des littérateurs 
païens. Pour s'affermir un peu contre une pareille accusation, il eût 
rappelé avec complaisance ces paroles de Fénélon, qui fut , assuré- 
ment , un excellent chrétien : « .... Malheur à celui qui ne s'est pas 
senti ému en lisant ces beaux vers de Virgile : » 

Fortunate senex, hic, inter flumina nota 

Et fontes sacros, frigus captabis opacum... etc. 

Il eût cité avec plus de bonheur encore les paroles qu'un grand- 
is 
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vicaire finançais a recueillies de la bouche même de l'auguste Pie IX : 
« Ils sont bien bons les prêtres français, et je les aime beaucoup; 
mais ils ne savent pas être modérés. Ils auront beau déclamer, ils ne 
nous feront jamais abandonner notre Virgile ni notre Horace. » M. Bou- 
treux mourut vers la fin de l'été de l'année 1846, quelques mois 
avant M. Gourdon. Celui-ci était déjà atteint de la maladie qui nous 
l'enleva au mois d'octobre. Il s'était péniblement arraché de son lit, 
et il nous semble le voir encore , avec sa figure défaite et profondé- 
ment triste, agenouillé et priant à la porte du vestibule de sa 
chambre , pour prendre part, autant que possible, à la cérémonie des 
derniers sacrements, que Monseigneur l'évêque avait voulu admi- 
nistrer lui-même à notre commun maître. 

Lors de notre entrée au Petit-Séminaire, des travaux importants 
de construction étaient encore inachevés. Le vaste corps de bâti- 
ment où se trouvent la lingerie et ses dépendances et qui relie les 
deux ailes postérieures de l'édifice , ne fut achevé qu'à la fin de 
l'année. Les murs de la chapelle étaient à la hauteur des cintres des 
croisées ; mais il ne fut possible de la bénir et de l'inaugurer que 
le 7 août 1838. Ce fut une belle fête et une cérémonie très solen- 
nelle, pour laquelle de nombreuses invitations avaient été faites, et k 
laquelle Monseigneur Montault et M. Mongazon assistèrent avec bon- 
heur; on voyait qu'ils se sentaient heureux de s'y trouver ensemble, 
et chacun se sentait heureux de les y voir réunis ; on peut dire 
qu'ils la présidèrent en commun , puisqu'ils se partagèrent F atten- 
tion et les sentiments de l'assistance. Il était beau et vraiment tou- 
chant de voir une jeunesse nombreuse, brillante d'espérance? et 
d'avenir, recueillie dans une affectueuse vénération, en présence de 
deux nobles vieillards, dont le front rayonnait des vertus et des mé- 
rites du passé. Ce fut, hélas! pour l'un et pour l'autre, comme le 
dernier reflet d'une vie glorieuse sur une tombe déjà entr'ouverte. 
La tombe effectivement, quatorze mois plus tard, s'était fermée sur 
le saint prêtre comme sur le saint pontife , et le ciel s'était ouvert à 
ces deux belles âmes, dont le souvenir sera longtemps précieux et 
béni sur la terre. 
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Un épahchement au cerveau, dont il était impossible de neutrali- 
ser ou d'atténuer les effets, causa la mort de M. Mongazon, qui ren- 
dit paisiblement son âme à Dieu le 20 septembre 1839, sur les sept 
heures du soir. Le docteur Dumont fit, le soir même et en notre 
présence, l'extraction du cœur de notre vénérable et bien-aimé père. 
Ce cœur est déposé dans la chapelle du Petit-Séminaire, où on le con- 
serve comme un précieux trésor. Le corps repose dans le cimetière 
de Saint-Léonard , sous une trop modeste tombe, en attendant qu'il 
sôit transféré dans celui de Beaupreau , conformément au vœu ex- 
primé dans le temps au nom de la population tout entière de la ville 
et du pays, et déposé dans un monument que M. le marquis de Civrac 
y a fait élever à cette intention. Déjà le corps de M. Gourdon et celui 
de M. Dubois, dont le chapitre et tout le diocèse déplorèrent la perte 
récente, sont placés, l'un à la tête et l'autre au pied de ce monument. 
On nous permettra d'émettre le vœu que la place qui reste vacante, 
à la droite, soit réservée pour M. Boutreux, et qu'on y transfère 
sa dépouille mortelle , en même temps qu'on transférera celle de 
M. Mongazon. 

Par acte entre vifs , du 5 février 1836 , M. Mongazon avait donné 
aux évoques successifs d'Angers la propriété du Colombier, telle 
qu'elle se trouvait à cette époque , pour en faire une école ecclésias- 
tique. En vertu d'une ordonnance d'autorisation, du 13 novembre 
suivant, Monseigneur Mo ntault avait fait acte d'acceptation le 23 juin 
1837. Ainsi se trouvait légalement assuré et garanti l'avenir d'une 
œuvre , qui est bien véritablement l'œuvre de M. Mongazon , de son 
dévouement à la jeunesse , de son désintéressement et de son zèle 
sacerdotal. Aussi portera-t-elle toujours, cette œuvre si chère à son 
cœur, et si prospère grâce à l'habile direction de M. Priou, supérieur 
actuel, l'indestructible cachet du souvenir de M. Mongazon, dont le 
nom désormais est identifié avec elle. Le peuple, dont le bon sens et 
le tact sont quelquefois admirables , a cessé de dire le Colombier, il 
né s'est jamais accoutumé à dire le Petit-Séminaire, et il a fini par 
dire, exclusivement, Mongazon tout court; aujourd'hui les personnes 
les plus soigneuses de leur langage disent : Je vais à Mongazon , 
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mon fils étudie à Mongazon , comme elles diraient : Je vais à Com- 
brée, ou, mon fils étudie au lycée. 

Un service solennel fut célébré pour M. Mongazon le 19 novembre 
dans la chapelle du Petit-Séminaire; M. Dubois prononça l'oraison 
funèbre. Le concours des anciens élèves fut nombreux à cette céré- 
monie, et tous accueillirent le projet d'élever un monument à la 
mémoire du commun père , au moyen d'une souscription proposée 
à tous ceux qui avaient été ses enfants. Une commission fut nom- 
mée, pour étudier ce projet et pourvoir à son exécution ; M. le mar- 
quis de Civrac en fut membre, et sa souscription première égala les 
plus fortes. Cela n'étonna personne , et toutefois il était naturel de 
croire qu'il s'en tiendrait là, vu les sacrifices que sa famille avait 
faits pour M. Mongazon et pour son œuvre. Mais cette famille, 
qui pratique si bien la maxime antique noblesse oblige, en a adopté, 
paraît-il, une autre, à laquelle elle n'est pas moins fidèle : bienfai- 
sance et libéralité obligent. M. de Civrac a payé , pour sa part , et par 
nos mains, plus d'un cinquième de la somme que l'érection de ce 
monument a coûté. C'est un travail remarquable par un bas-relief 
dont la composition et les détails sont dignes de notre David, et par 
un buste plein de vie , comme tous les marbres que le ciseau de ce 
célèbre artiste a transformés, mais où l'on regrette de ne pas trouver 
assez de ressemblance physionomique. Du reste, la coupe du visage, 
les proportions et la pose de la tête et les principaux linéaments 
ont été admirablement rendus. L'auteur n'avait pour le guider que 
quelques détails écrits, puis un buste et un portrait, fort imparfaits 
l'un et l'autre comme physionomie et comme ressemblance. Sous ce 
rapport, le grand tableau où M. Mongazon est représenté assis et en- 
touré d'enfants, et qui porte la date de 1817, est, sans contredit, ce 
que nous avons de plus approchant du modèle. 

Nous n'avons jamais espéré être plus heureux, comme écrivain, 
que les statuaires et les peintres. Nous donnerions volontiers tout ce 
que nous venons d'écrire , sur les amabilités physiques et morales 
de M. Mongazon, pour le distique suivant, qui lui fut présenté 
comme compliment, le jour de la Saint-Urbain, par un élève de 
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seconde , lorsqu'il professait cette classe , avant la Révolution : 

Totus es Urbanus, re, nomine, moribus, ore, 
A quo nomen habes, ille propheta fuit. 

Nous ne terminerons pas cette notice, trop longue peut-être, sans 
émettre une réflexion propre à faire mieux apprécier celui qui en est 
le principal objet : c'est l'esprit sacerdotal qui a fait M. Mongazon 
ce qu'il a été. Les dons précieux qu'il avait reçus de la nature 
suffisaient pour un homme honorable et très aimable; mais il serait 
resté fort ordinaire, médiocre même, si le zèle et la charité du 
prêtre n'avaient pas fécondé ces belles qualités. Par-dessus tout , il 
îfut prêtre, prêtre partout, prêtre toujours et en toutes choses.. Celte 
constante et décisive influence de la foi et de la piété sacerdotales 
sur toute la conduite de M. Mongazon, ressort assez de ce que nous 
avons dit de lui, quoique notre intention n'ait pas été de le faire 
.connaître spécialement sous ce point de vue. Cette partie a été traitée 
admirablement par M. Dubois, dans son oraison funèbre. Ceux qui 
liront cette belle composition s'étonneront qu'elle ait été si peu re- 
marquée dans le temps. Nous la regardons comme un excellent mo- 
dèle dans son genre. 



NOTES DE L'AUTEUR. 



Des renseignements qui nous sont parvenus trop tardivement nous obligent 
à faire quelques rectifications qui ne peuvent pas figurer dans un simple er- 
rata. 

Le calice et le reliquaire, en cristal de roche, dont nous parlons a la page 
04 e , venaient de l'ancien Chapitre de Beaupreau, qui devait ces objets à la 
libéralité de la princesse de la Roche-sur-Yon. 

Le vénérable M. Tatigné, curé de Seiches, natif de Doué, a bien voulu 
nous signaler une erreur dans laquelle nous sommes tombé par rapport au 
collège de celte ville. M. Marquet avait accepté un canonicat à la collégiale 
de Saint-Denis plusieurs années avant la révolution. 11 eut pour successeur 
M. Huet, et, peu après, M. Gasté, qui eut le malheur de prêter serment à la 
Constitution civile du clergé. M. Marquet s'expatria. A son retour, il réunit 
quelques élèves, comme nous l'avons dit. Il était fixé à l'hôpital de Doué, 
depuis plusieurs années, lorsqu'il termina une carrière de bonnes œuvres et 
de sainteté, qui lui avait mérité la vénération de tout le pays. 

Nous avions cru que la démarche près M. d'Elbée, dont nous parlons aux 
pages 54 e et 55 e , n'avait eu lieu qu'après Pâques, et postérieurement a 
la prise de Cholet par Caihelineau et Stofflet, et que M. Mongazon n'avait 
quitté le Boupère pour revenir à Beaupreau que par suite de cette levée de 
boucliers. Or, le registre de la paroisse de Saint-Martin constate que le fils de 
M. d'Elbée a été baptisé le 42 mars 4795. D'un antre côté, M. Mongazon était 
à Beaupreau lors de la naissance de cet enfant, et il fut témoin de la dépu- 
tation, qui eut lieu dans les mêmes jours. Donc il avait quitté le Boupère avant 
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la prise d'armes, forcé apparemment par l'effervescence qui régnait dans le 
pays. Il n'en demeure pas moins certain que M. d'EIbée ne prit aucune part 
à la première insurrection et qu'il n'était point a l'attaque de Cholet. Mais il 
reçut la députation quelques jours avant cette attaque, et de plus, le soir 
même, il fit désarmer, & Beaupreau, un détachement de cavaliers républi- 
cains, qui, n'ayant pu défendre Cholet, cherchaient a gagner la Loire. 

M m « de La Tour-d'Auvergne ^t sa fille, depuis M"* de Civrac, étaient 
allées a Mittau en Courlande, mais M me d'Aubeterre était restée en Belgique. 

Nous croyons faire plaisir aux lecteurs de la notice sur M. Mongazon, en 
insérant ici deux couplets composés à sa louange par une muse vendéenne pen- 
dant la révolution , et que nous devons à l'obligeance de M. Marchegay, ar- 
chiviste du département. Ces deux couplets font partie d'une chanson qui en 
contient vingt, et qui fut saisie, avec d'autres papiers, dans une visite domici- 
liaire, faite par les agents de la République, à Chemillé, chez le sieur René 
Denais, tanneur, commissaire aux vivres de l'armée catholique et royale. On 
composa beaucoup de chansons dans la Vendée pendant la période 4 790 à \ 800, 
cl , malgré tous les désastres et toutes les désolations de celte époque, jamais peut- 
êlre peuple n'avait tant chanté. Sans parler des litanies quelque peu burlesques, 
composées par des magisters de village ou par d'habiles sacristains, et que les 
campagnards répétaient dans de longues processions qu'ils entreprenaient 
lorsque leurs prêtres cachés ou exilés ne pouvaient plus célébrer des offices 
publics et y présider, les Vendéens avaient des chants de toute espèce et de 
toute valeur, au point de vue littéraire et poétique. Le recueil en serait curieux; 
il serait peut-être temps encore de l'entreprendre. On y trouverait des canti- 
ques appropriés aux circonstances, des chansons royalistes, des couplets pleins 
de verve contre la république, des chants guerriers, des chants de triomphe 
et de victoire, de spirituelles et très mordantes satires, surtout contre les 
prêtres assermentés ; dans cette dernière catégorie , on distinguait le Credo 
des intrus, que nous avons entendu chanter dans notre enfance, et dont nous 
regrettons de n'avoir plus qu'un vague souvenir. 

Barbe Grenouilleau (c'est le nom du poète qui a chanté M. Mongazon) n'avait 
point Tâme tournée à la satire; mais elle était édifiée et touchée de la coura- 
geuse fidélité des prêtres de son pays. Elle fit donc une chanson en leur hon- 
neur, sans se mettre en peine de la mesure et de la rime, ou plutôt elle 
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mesura et rima à sa façon , vingt couplets de chacun huit vers. Après avoir 
célébré son pasteur dans le premier couplet, et, croyons-nous, le vicaire 
nommé Poirier dans le second, elle hausse le ton au troisième pour glorifier 
le modèle des autres, le père de lumière : 

Imitez, je vous prie, 

Monsieur Loir-Mongazon ; 
Nuit et jour en prière, 
Il est en oraison; 
Et il prie Dieu sans cesse 
D'apaiser son courroux, 
Aussi la sainte Vierge 
D'intercéder pour nous. 

Ce père de lumière, 
Notre bon supérieur, 
Dans sa douleur entière , 
Voudrait être vainqueur 
De tous les infidèles 
Qui ont fait le serment, 
Et qui sont si rebelles 
A Dieu, en ce moment. 

M. Mongazon est le seul à qui Barbe Grenouilleau ait accordé l'honneur 
de deux couplets. Cependant elle n'était paroissienne ni de Beaupreau ni des 
paroisses limitrophes, puisqu'elle ne parle ni de M. Trottier, curé de cette 
ville, ni de M. Glambart, curé de Saint-Martin, ni des autres voisins. Ces deux 
versets nous donnent la mesure der autorité morale que M. Mongazon exer- 
çait, même au loin, dans le pays, et de la vénération qui s'attachait dès lors 
a sa personne et à son nom. 



Nous avons donné a M. Mongazon , dans la notice qu'on vient de lire, le 
titre de restaurateur du clergé. Pour justifier amplement ce titre, que, du 
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reste, nous n'entendons lui donner que secondairement à Mgr. Montault, 
nous n'aurions qu'à produire la liste nominative des prêtres qui ont été ses 
élèves depuis 4799 jusqu'à 4859. Mais nous aurions à enregistrer plusieurs 
centaines de noms propres. Nous nous bornerons donc au catalogue suivant, 
qui ne comprend ni les simples desservants, ni les professeurs, ni les aumô- 
niers, parmi lesquels no^ trouvons tant d'hommes recommandâmes à tous 
égards. 



Mgr. Régnier, archevêque de Cambrai, a passé, au collège de Beaupreau , 
les sept années qui ont suivi ses éludes théologiques ; c'est là que son talent 
s'est mûri, là que son caractère s'est formé, là que son avenir s'est préparé. 
Il a toujours vénéré et chéri comme un père M. Mongazon, qui se glorifiait 
de le voir agrégé à ses enfants (une observation analogue s'appliquerait fort 
bien à M. l'abbé Lambert). Mais il n'a point été son élève. Nous placerons donc 
en tête de ce catalogue : 

Mgr. G.-L.-L.-Angebault, évêque d'Angers. 

Mgr Frémont, préfet apostolique aux îles Sandwich. 

VICAIRES GÉNÉRAUX TITULAIRES : 

MM. Gourdon et Dandé, à Nantes; Soyer, à Luçon; Bernier et Bompois, 
à Angers; Vallée, à Angoulême et à Cambrai ; Fruchaud, à Angoulême; Mau~ 
point, à Rennes; Gillet, à Blois. 

CHANOINES TI^LAIRES : 

MM. Mossion, Mercier, Raveneau, Boutreui, Dubois, Bernier, Ménard 
(foseph). 

'CURÉS TITULAIRES : 

A Angers, MM. Gourdon, Maupoint, Denécheau, Touchais. — A Saumur, 
MM. Bernier et Fourmy. —A Beaupreau, MM. Dubois et Lebreton. — A 
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Baugé, M. Barangcr. ■«- A Cholet, M. Coûtant. — A Beaufort, MM. Létour- 
neau et Ferrand. — A Doué, MM. Guépin, Coûtant et Doncet. — A Chalonnes, 
MM. Lecoindre et Coubard. — A Montfaucon, MM. Griffon et Betliard. — 
A Saint-Georges-sur-Loire, MM. Doisy et Banchereau. — A Montrevault, 
M. Fruchaud jeune. — A Drain, M. Jouin. — A Briollay, M. Piaumier. — 
Aux Ponls-de-Cé, M. Ferrand. — Au Louroux, M. Denécheau (Gabriel). — 
A Châteauneuf, M. Lair. — A Thouarcé, M. Papin. — A Vihiers, M. Ruelle. 
— A Allonnes, MM. Tendron et Bouet. — A Noyant, MM. Banchereau aîné et 
Robin. — A Longue, MM. Chevreul et Massonneaii. — A Durtal, MM. Thouin 
et Besnard. 

FONDATEURS ET SUPÉRIEURS SPÉCIAUX D'ÉTABLISSEMENTS RELIGIEUX. 

MM. Drouet, fondateur de Combrée. — Foyer, fondateur de la commu- 
nauté enseignante de Torfou. — Grimault, fondateur, et Ruais continuateur 
de la communauté enseignante de la Pommeraie. — Catroux, fondateur de la 
communauté enseignante de la SalIe-de-Vihiers. — Rabouan, fondateur delà 
communauté et de l'hospice général de Saint-Martin de Beaupreau. — Guépin, 
fondateur des incurables de Doué. — Bernier, principal du collège de Doué, 
supérieur du petit-séminaire d'Angers, des religieuses de l'bôtel-Dieu de Doué 
et de Baugé, et de la communauté de Saint-Charles. — jDerice, supérieur du 
petit-séminaire d'Angers. — Lecoindre, supérieur des religieuses fontévristes 
de Chemillé. — Bompois, principal du collège de Cholet, supérieur du petit- 
séminaire d'Angers et des religieuses Carmélites. — Mocher, supérieur des 
religieuses Augustines. — Mesnard, vicaire-général honoraire, actuellement 
supérieur des religieuses Augustines. — Priou , supérieur du petit-séminaire 
d'Angers. — Chapin, supérieur du collège de Beaupreau (de \ 844 à \ 852). — 
Yincelot, supérieur de la pension Saint-Julien. — Gautier, supérieur du 
collège de Beaupreau. — Pescheux, supérieur du collège de Doué. 
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ORAISON FUNEBRE 

DE M. L'ABBÉ 

ancien curé de Notre-Dame de la ville de Beaupreau , fondateur des 
Petits-Séminaires de Beaupreau et d'Angers 

PRONONCÉE 



Dans la chapelle do Petit-Séminaire d'Angers, Je 19 novembre 1839 
par M. l'abbé DUBOIS, curé de MT.-B. de Beaupreau. 



Vir amator civitatis, et benè audiens, qui pro aflectu Pater 
appellabatur, vitâ defunctus est. 

Cet homme qui aimait si tendrement ses frères, que toutes les 
bouches bénissaient , qu'on se plaisait à appeler du doux nom de 
père, il n'est plus. 2 Mach. 14. 



Si je prononçais ces paroles devant vous, Messieurs, dans tout 
autre lieu, et dans des circonstances où rien ne rappelât la mémoire 
du vénérable défunt à qui nous venons aujourd'hui rendre les der- 
niers devoirs de notre reconnaissance , vous lui en feriez de vous- 
même l'application, et votre première pensée serait de le reconnaître 
dans des traits qui le peignent si bien. En effet, soit que nous le 
suivions dans les fonctions d'un ministère tout de charité , qui met 
le prêtre en rapport avec tous les besoins et toutes les misères, soit 
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qu'on le considère dans la carrière de l'éducation , consacrant ses 
soins et ses veilles à former pour la patrie des citoyens vertueux, et 
pour l'Eglise des ministres qui l'édifient et qui l'honorent, sa vie 
tout entière est une preuve touchante de cette charité si effusive et 
si douce, qui lui conciliait tous les esprits et qui lui gagnait tous les 
cœurs : Vir amator civitatis, et benè audiens, quipro affectu Pater 
appellabatur. 

Tel il était, Messieurs , tel nous l'avons connu , tel je me propose 
de vous le représenter dans un discours dont la vérité fera tout l'or- 
nement. Car il ne convient, ni à mon âge, ni à la dignité du minis- 
tère que je remplis aujourd'hui au milieu de vous , de chercher, de 
penser même à faire montre d'un talent que je n'ai pas ; et quand 
même je l'aurais, je croirais toujours, et plus convenable et plus 
conforme à la vie simple et modeste de ce saint prêtre, de louer ses 
vertus avec la même modestie, pour ainsi dire, et avec la même 
simplicité avec lesquelles il les pratiquait. 

Déférant avec respecta une invitation qui m'honore, en même 
temps qu'elle s'accorde avec tous les sentiments de mon cœur, je vais 
essayer de vous montrer Monsieur l'abbé Urbain LOIR-MONGAZON, 
ancien curé de Notre-Dame de la ville de Beaupreau, fondateur des 
Petits-Séminaires de Beaupreau et d'Angers , d'abord comme simple 
prêtre , ensuite comme père de la jeunesse et restaurateur du clergé 
dans le diocèse. Dans la première partie , je présenterai à votre édi- 
fication ses vertus sacerdotales ; dans la seconde , je, rappelerai à 
votre souvenir son généreux dévouement, ses travaux, ses sacri- 
fices et les heureux succès de son zèle. Vous reconnaîtrez en lui 
l'homme de Dieu, l'homme de l'Eglise, l'homme de la société tout 
entière, l'homme qui, dans sa charité universelle, ne connut ni 
bornes ni limites , l'homme béni de tous , le père le plus générale- 
ment et le plus singulièrement aimé. Honorez-moi de votre atten- 
tion. 



PREMIÈRE PARTIE. 



Dieu dont la puissance est infinie, qui parle et tout est fait, qui 
commande et les créatures sortent du néant (1), règle néanmoins 
toutes choses avec poids, nombre et mesure (2); et comme s'il avait 
besoin de délibérer avant que d'agir, selon la grandeur et l'impor- 
tance qu'il veut nous faire remarquer dans ses œuvres , il met plus 
ou moins de temps et , pour ainsi parler, d'application à les pro- 
duire. En six jours, avec six paroles , il créa le monde; et comme 
pour nous faire comprendre que créer l'homme était une œuvre plus 
grande que de créer le monde , il voulut se recueillir et délibérer 
avec lui-même pour le faire tel qu'il l'avait conçu dans sa pensée 
éternelle (3). 11 employa quatre mille ans à préparer l'incarnation de 
son Verbe , parce que racheter l'homme était une œuvre infiniment 
plus grande que de le créer. Le Verbe incarné lui-mtoie se prépara 
pendant les trente-trois années de sa vie mortelle au grand sacrifice 
qu'il venait offrir sur la terre. Que penserons-nous donc, Messieurs, 
des dispositions que nous devons apporter à l'exercice d'un minis- 
tère qui est le ministère de Jésus-Christ lui-même? Suivons la con- 
duite de l'Esprit de Dieu, et avant que de voir un prêtre à l'autel, 
voyons comment il se prépare à en approcher. 

La préparation pour le sacerdoce, ainsi que le remarque Bossuet 

(1) Ipse enim dixit, et focta sunt, ipse mandavit, et creata sunt. P$. 148, 5. 

(2) Omnia in mensura, et numéro et pondère disposuisti. Sap. 11 ,21 . 
(5) Faciamus hominem. Gen. 1, 26. 

13 
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avec tant de justesse, n'est pas une application de quelques jours , 
mais l'étude de toute la vie ; ce n'est pas un soudain effort de l'esprit 
pour se retirer du vice, mais une longue habitude de s'en abstenir, 
ce n'est pas une dévotion fervente seulement par sa nouveauté, mais 
affermie , enracinée par un long usage. Saint Grégoire de Nazianze 
a dit du grand saint Basile , qu'il était prêtre avant même que d'être 
prêtre (1), ou, en d'autres termes, qu'il en avait les vertus avant que 
d'en avoir le degré. Il était prêtre par son zèle , par la gravité de ses 
mœurs, par l'innocence de sa vie, avant de l'être par son caractère. 

Nous pouvons dire la même chose de M. Urbain Loir-Mon gazon. Il 
py$it dçnpé, dès .son enfance des marques de ces vertus aimables et 
4$<çett0 tendre piété qui devaient en faire, dans la suite , un prêtre 
selon le cœur de Dieu et propre à lui gagner des âmes. Ces belles 
dispositions t pe firent que croître et se développer avçc l'âge. Entré 
au séminpire , il n'eut, pas de peine à se plier à une régie qui ne 
contrariait aucup de ; sçs pepchaats; et à voir l'aisance avec laquelle 
il se livrait à tous les exprcicçs de cette sainte maison, on eût dit 
qu'il les avait pratiqués toute sa vie ,et qu'il avait respiré l'esprit 
ecclésiastique dès pesplys tçp^rps; années. Sa modestie., sa candeur, 
ça piété , sa régujarité lui .eurent bientôt gagpé la confiance et rat- 
tachement, je dirais mieux , le respect de. ses confrères, l'estime et 
l'affection de sçs sijpérieiirs , qui ne cessèrent, tant qu'ils vécurent, 
de lui en donner des marques éclatantes. 

Envoyé wçQjlégje.de.Beaupreau pojir y ..passer dans l'enseigne- 
ment le.tenjps qiji }ui restait à parcourir jusqu'à la consécration 
mystique , ,00 pejul #re qu'il> s'y montra prêtre avant l'ordination. 
Toujours modeste , joigpant ^ un air gracieux qui lui était naturel , 
aveedeç traits qui le JaissientparaMre plus jeune epcore qu'il n'était, 
une gravité sans affectation; toujours zélé compie un saint prêtre, 
et,pr£t à $e£ftflçle? toutes les pieuses intentions du vénérable supé- 

(1) Hune (Basilïum) Dei providentia in multis antè rouneribus expioratum, ac quotidiè cla- 
riorem illustrioremque corojpertiyri, in sacrum Presbyterornm ordinem adscribit, Grég. Naz. in 
laud. Basilii. 



rieur qui gouvernait cette maison , déjà il était l'homme de sa con- 
fiance, l'admiration de ses collègues , et , de tous les maîtres , celui 
qui savait le mieux faire respecter l'autorité , parce qu'il savait le 
mieux la faire aimer. ' 

S'il fut prêtre avant l'ordination , combien plus encore le fut-il 
quand il en eut reçu te caractère! Mais avant d'admirer ses vertus 
sacerdotales , considérons l'idée que saint Paul nous donpe d'un 
prêtre. Tout pontife, dit-il dans son épttre aux Hébfeux, et sous le 
nom de pontife il comprend tout l'ordre sacerdotal , tout pontife pris 
d'entre les hommes, est établi pour les hommes: en' ce qui regarde 
le culte de Dieu : Omms pontifex, exhominibus assumptw, pro homi- 
nibus constituitur in us quœ sunt ad Deum (l). C'est un homme pris 
parmi les autres hommes : Exhominibus asswnptus, et quoique la 
dignité de son caractère l'élève au-dessus des autres et l'investisse 
d'un pouvoir divin, bien loin de s'exfitter lui-même (2), il a besoin 
de se rappeler souvent l'avertissement que lui donrie le sage , de 
s'abaisser d'autant plus dans son esprit au-dessous de tous: qu'il est 
plus au-dessus d!eux par là grâce dé sa vocation (3). La raison que lui 
en donne l'apôtre, c'est qu'il est établi. prêtre non pour loi, mais 
pour les autres : Pro hominibus constituitur. Le prêtre n'est plus à 
soi , il ne vit plus pour soi , il n'a plus , en quelque sorte, d'intérêts 
que ceux de ses frères. Ses soins , ses veilles , ses travaux, sa sauté, 
sa vie , il doit tout et se doit lui-même à leur salut, prêt à leur dire 
Comme le même saint Paul aux fidèles de Corinthe : Pour ce qui est 
de moi, je donnerai volontiers tout ce que j'ai,. et je me donnerai 
encore moi-même pour sauver vos âmes (4). 
. 11 est donc prêtre, pour l'utilité. des hommes : Pro hominibus, ou, 
si l'on veut, il est prêtre pour être le serviteutf des serviteurs de 
Dieu : Servus çetvorum Dei. Mais, dans quelles affaires leur doit-il 
ses services? Dans celles de ce monde? Non, il y est étranger, et il 

(l)Hebr. 5, 1. 

(2) Neque ut dominantes in cleris. 1, Pet. 5, 3. 

(3) Quantô magnus es, humilia te in omnibus. Eccl. 3, 20. 

(4) Ego Hbentissimè impendam et super impendar ipse pro animabus vestris. "2 Cor. 12, 13. 
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ne lui est permis d'y prendre part qu'autant que la gloire de Dieu 
et le devoir de la charité l'y obligent. En quoi donc doit-il les 
servir? Dans ce qui regarde le culte de Dieu et leur salut : In Us 
quœ sunt ad Deum. Voilà toute son affaire ; et saint Paul l'avertit 
encore qu'une fois enrôlé dans la milice sacrée, il ne peut retourner 
aux embarras du siècle, sans encourir la disgrâce du grand roi sous 
les drapeaux duquel il s'est rangé (1). 

Quelles fonctions l'apôtre attribue-t-il aux prêtres? Deux princi- 
pales : celles de sacrificateur et de médecin des âmes. Il désigne la 
première sous le nom des dons et des sacrifices qu'il est chargé d'of- 
frir à Dieu pour les péchés des hommes et pour ses propres péchés : 
Ut offerat dona et sacrificia pro peccatis (2). Il lui apprend à s'acquit- 
ter avec fruit de la seconde en lui déclarant que s'il peut être sévère à 
l'égard des pécheurs qui le sont par une malice raisonnée, il faut qu'il 
soit doux et compatissant envers ceux qui pèchent par ignorance ou 
par erreur : Qui condolere possit Us qui ignorant et errant (3). Et il lui 
fait sentir cette obligation par une raison qui le touche lui-même; 
c'est qu'étant , aussi bien que les malades qu'il traite , environné 
d'infirmités et de misères, il a besoin qu'on ait pour lui l'indulgence 
qu'on réclame de lui pour les autres : Quoniam et ipse circumdatw 
est infirmitate (4). 

L'apôtre n'entre pas dans un plus grand détail des fonctions du 
prêtre, parce que ce n'était pas le dessein de l'épître qu'il écrivait; 
mais ce qu'il dit suffit au nôtre , et nous y trouvons l'ensemble de 
toutes les vertus qui font le prêtre digne de ce nom : une humilité 
sincère, un désintéressement parfait, un dégagement d'esprit et de 
cœur qui lui laisse toute la liberté nécessaire pour vaquer aux choses 
de Dieu , une assiduité constante et une ferveur soutenue dans toutes 
les fonctions de son ministère , enfin un zèle ardent du salut des 

(1) Nemo militons Deo implicat se negotiis ssecularibus, ut ei placeat, cui se probavit. 2, 
Tim. 2, 4. 
(2)Hebr. 5, 1. 
(3) Ibid. 5, 2. 
(1) Ibid. 5, 2. 
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âmes , mais un zèle également doux et fort , qui tire sa force de sa 
douceur même , et qui sait se faire tout à tous pour les gagner tous 
à Jésus-Christ. 

Or, Messieurs, qui connut mieux la pratique de celle doctrine que 
H. Mongazon? fit d'abord, qui le vit de près sans être édifié de son 
humilité? Ce n'est pas par des traits frappants que j'essaierai de vous 
la faire remarquer. Cette vertu craint d& se produire au dehors ; il 
faut , pour ainsi dire, vivre avec elle pour la connaître. Du moment 
qu'elle chercherait à se montrer, elle cesserait d'être. Ses actes ne 
peuvent, sans risque pour elle, paraître au grand jour. Elle est le 
voile qui cachetés bonnes œuvres, pour les: mettre en sûreté; et 
elle se voile elle-même dans l'ombre du silence , pour n'être pas 
aperçue. Tandis que tout le monde parlait des droits qu'il avait à la 
reconnaissance et à l'estime publiques , lui seul semblait les igno- 
rer. On ne l'entendit jamais parler de lui-même qu'en choses indif- 
férentes ou qui pouvaient détourner r attention de ce qu'on remar- 
quait de louable en lui. Il savait s'appliquer cette maxime du pieux 
auteur de l'Imitation, qu'il recommandait à ceux dont il dirigeait les 
consciences : Ama nesciri et pro nihilo reputari : aimez à être ignoré 
et compté pour rien (1). En effet, il ne se comptait pour rien lui- 
même; et c'est parce qu'il ne se comptait pour rien que Dieu, qui 
ne nous juge pas comme nous nous: jugeons , et dans la main du- 
quel nous devenons quelque chose par là même que dans notre es- 
prit, nous ne sommes rien, en a fait un instrument si utile à sa 
gloire : Dms humilibus dat gratiam (2). 

Une vertu qu'il lui était plus difficile de dérober aux regards, était 
son désintéressement. Dès qu'il se vit revêtu du sacerdoce , l'Eglise 
fut tout pour lui , il n'eut d'autre ambition que de la servir dans le 
poste qu'il plairait à Dieu de lui assigner. Il était alors au collège de 
Beaupreau , et nous avons déjà parlé du bien qu'il y faisait. Quitter 
des fonctions qui étaient comme son élément natucel, pour aller dans 

(1) Lib. 1. cap. 2, ri. 3, 

(2) Jac. 4, G. 
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un vicariat se livrer à un genre de vie tout étranger à ses inclina- 
tions et à ses goûts, (ut un sacrifice qu'il fit sans effort, parce qu'il 
s'était préparé d'avance à tous les sacrifices; et lorsque quelques 
années l'eurent accoutumé et attaché à un ministère où il faisait de 
grands fruits, la vue d'un plus grand bien le décida. sans peine à 
rompre ce nouveau lien pour renouer celui qu'il avait rompu. 

Son zèle r il est vrai , savait se multiplier ; à Saint-Martin , il pro- 
fitait des intervalles que lui laissaient les fonctions de vicaire, pour 
aller exercer celles de directeur au collège - Y rentré au collège, au lieu 
de jouir de ses moments de loisir, il retournait à Saint-Martin se li- 
vrer à des fatigues plus pénibles que les travaux dont il lia. était si 
bien permis de se délasser. (Test qu'il sentait qu'il était établi prêtre 
pour les hommes • Pro hominibus , et ce sentiment le portait à sacri- 
fier son repos et à s'immoler pour leur salut. 

Mais en quoi son désintéressement a paru avec plus d'éclat , ce qui 
faisait comme le fond de son caractère, c'est la compassion pour les 
pauvres et le mépris do l'argent; Messieurs, dans Itn siècle où l'argent 
est tout, où là cupidité exerce une puissance si étendue, que les 
bomipes Iesplusrecommàndableseux-n>êmes n'ont pas toujours assez 
de courage et de force pour échapper entièrement à son influence , 
ce prêtre tout évangélique ne tenait à rien de ce qui passe , n'es- 
timait de trésors que ceux que la rouille ne ronge point, que les 
voleurs ne peuvent enlever, ne savait ni demander à ceux qui lui 
devaient, ni refuser à ceux qui lui demandaient; plutôt que de dis- 
puter pour conserver la tunique , il était tout prêt à abandonner 
même le manteau. Et ei qui vult tecum judicio contendere et tunicam 
tmm toUere, dimitte ex etpallium (1). 

Qui pourrait compter ses aumônes? Dieu seul les connaît toutes; 
et j'avoue, Messieurs, que le temps et les forces me manqueraient, 
si j'entreprenais d'énumérer celles que sa modestie et son humilité 
n'ont pu dérober à notre vue. Paraissez donc ici et parlez à ma place, 
vous tous dont il a soulagé l'infortune et adouci la misère. Parlez r 

(t)Matth. 5>il>. * 
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vous qui ayez eu faim » et à qui il a donné à manger ; vous qui étiez 
nus et qu'il a vêtus , souvent eu se dépouillant lui-même ; vous qui 
étiez exposés à l'intempérie de l'ajr et à qui il procura un abri. Par- 
lez, vous, malades, vous infirmes, dont ses.secpurs rétablirent la 
santé ou diminuèrent les langueurs; vous captifs dont il allégea les 
chaînes efc donnant à vos membres plus de forces et à vos- âmes plus 
de résignation pour les porter. Parlez , enfants dont il appisa les 
«ris > mères dont il séciha les larmes , pères dont il releva le courage, 
familles entières qui fûtes longtemps nourries du pain de sa charité. 
Parlez , jeunes gens qu'il préserva Je la honte et des dangers de la 
mendicité, pauvres artisans qu'il délivra des poursuites d'un créan- 
cier impitoyable , en acquittant ou cautionnant vos dettes. 

Qu'avons-nous besoin d'invoquer les absents, quand nous trou- 
vons, sans sortir de cette enceinte, tant d'amis et de confrères, qui 
ne furent pas seulement les témoins, mais encore les objets de sa 
tendre charité? Venez donc aussi ,» vous, mes frères dans le sacer- 
doce , et vous, pieux laïcs qui, peu favorisés des dons de la fortune, 
ne dûtes qu'a la générosité de son cœur les leçons de science et de 
vertu qui vous ont faits ce que vous êtes, joignez-vous à nous et 
publiez avec nous qu'il n'est aucun genre de bonnes œuvres que 
n'ait embrassé cette grande âme. 

Ah! que ne m'est-il domaé d'invoquer encore le témoignage du 
saint prélat que nous pleurons! quels secrets n aurait-il pointa nous 
révéler touchant les sacrifiées qu'il faisait pour fournir des sujets à la 
fonction de l'épiscopat qui lui était la plus chère (1)? Prêtres du Sei- 
gneur, mes pères et mes frères, unissons nos cœurs et nos voix pour 
regretter et bénir ejt le pontife et le prêtre qjii se sont ressemb?és,par des 
sentiments si généreux et nous ont laissé de si touchants exemples. 

Que dirai-jede son esprit de dégagement, caractère distinctif du 
prêtre intérieur et tout appliqué aux devoirs de son ministère? il 
Sut s'interdire, ou régler et modérer toute affection, loute attache qui 
eût pu gêner et ralentir les purs élans de sqn zèle ; il sut fuir les vains 
amusements qui ne peuvent s'accorder avec le sérieux d'une vie 

(I) A l'ordination. 
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sacerdotale, où Ton perd tout à la fois et le temps si précieux pour 
un prêtre, et l'habitude du recueillement si nécessaire à la médita- 
tion et à l'élude, sa nourriture journalière. 

En quittant son pays natal , il y avait laissé une mère veuve , 
avancée en âge, qu'il aimait uniquement. Sa consolation et son 
soutien, il sut toujours concilier sa piété filiale avec les devoirs de 
son état. Fixé dans le pays où rattachait son ministère , il la fit ve- 
nir près de lui, et tant que Dieu la lui laissa, il ne cessa de l'honorer 
et de lui prodiguer les marques d une véritable tendresse. Hais il 
avait appris de Jésus-Christ que les obligations d'un ministre des 
autels sont plus sacrées encore que celles d'un fils; que dans l'alter- 
native de blesser des affections naturelles ou de manquer aux de- 
voirs essentiels de son ministère , il doit tenir pour mère , non celle 
qui lui a donné le jour, mais quiconque fait la volonté du Père cé- 
leste : Quicumque enim fecerit voluntatem Patris mei qui in cœlis est* 
ipse meus frater et soror et mater est (1). 

Pour les jeux , il n'en connaissait aucun et ne voulut jamais eu 
apprendre. L'apparition des instruments de jeux était pour lui le 
signal du départ. Si on lui faisait quelque instance pour le retenir, 
il savait, avec toute l'urbanité qui lui était naturelle , s'en excuser 
sur des raisons si sages et si plausibles, qu'on ne pouvait se défendre 
d'admirer le jeune prêtre qui connaissait si bien le prix du temps et 
la sainte mais douce sévérité des mœurs cléricales. Il suivait en cela 
l'esprit des saints conciles : Clerici ad aléas vel chartas non ludant , 
nec hujusmodi luâis intersint (2). 

Si maintenant nous le suivons dans ses fonctions, combien n'au- 
rons-nous pas à nous édifier? Vit-on jamais un prêtre monter à 
l'autel et célébrer les saints mystères avec plus de recueillement , 
avec plus de grâce et de msyesté? Cette facilité, cette aisance avec 
laquelle il en observait toutes les cérémonies, cet air si serein , si 
rayonnant, si angélique qui brillait sur son visage; tout montrait 
que la messe était la fonction de son coeur, et qu'en la célébrant il 

(1) Matth. 12,50. 

(2) Cooc. 4. Gen. Lateran. can. 15. cap. Clerici. Trid. sess. 22 de Reform. cap. 1 . 
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goûtait déjà toute la joie qu'elle excite , selon la parole d'un saint 
docteur, jusque dans les bienheureuses intelligences qui composent 
la cour céleste (1). 

Sa manière d'annoncer la parole de Dieu était simple, mais pleine 
de force , d'onction et de dignité. Son ton , ses gestes , tout était na- 
turel, tout était proportionné aux vérités qu'il prêchait, et témoi- 
gnait combien il en était pénétré. Aussi en pénétrait-il l'âme de ses 
auditeurs , et nous avons souvent recueilli les fruits abondants de 
ses simples , mais touchantes exhortations (2). 

C'est dans le tribunal de la pénitence que son zèle s'est exercé 
avec le plus de succès et de constance. Ayant eu le bonheur d'être 
formé par lui, et choisi pour lui succéder dans la charge pastorale , 
il nous a été facile d'apprécier toute l'étendue des dons et des grâces 
qu'il avait reçus pour conduire les âmes. 

Egalement ennemi d'unrigorisme désespérant et d'une indulgence 
qui , sous les apparences de paix, ne couvre que la mort , il savait , 
comme l'Esprit-Saint nous l'apprend au livre des Proverbes (3), 
qu'on s'égare en allant à droite comme en allant à gauche , qu'il ne 
faut mettre la vertu ni trop haut ni trop bas ; que l'Evangile est bien 
un joug et un fardeau , mais que ce joug est doux et ce fardeau lé- 
ger (4); qu'enfin pour que le pécheur trouve dans le sacrement de 
la réconciliation le calme assuré de sa conscience , il faut que la 
miséricorde et la vérité, la justice et la paix s'y rencontrent et qu'elles 
se donnent des baisers sincères : Misericordia et veritas obviaverunt 
sibi, justitia et pax osculatœ sunt (5). 

Tout le monde sait combien les jeunes gens, surtout, étaient à 
l'aise pour lui découvrir les secrets de leur conscience. C'est qu'il 
avait la clef de leur cœur, et il la trouvait dans la douceur et dans 
la bonté du sien. Tendre et compatissant envers tous les pécheurs » 

(1) S. Bonav. lib. de Prœparalione ad Missam. 

(2) Non in persuasibilibus humanœ sapientiae verbis. 1. Cor. 2. i. 

(3) Ne déclines ad dexteram, neque ad sinistram. Prov. 4, 27. 

(4) Jugum enim raeum suave est, et onus meum levé. Malth. H, 50. 
(5)Ps.84, il. 
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il Tétait tout particulièrement envers cet âge où les chules sont sou- 
vent moins l'effet de la malice que de la fragilité, cet âge plus sus- 
ceptible de la crainte funeste qui tient les consciences fermées, mais 
dont on obtient tout quand on a su gagner sa confiance : Qui con- 
dolere possit Us qui ignorant et errant (1). 

N'est-ce qu'à l'autel , dans la chaire, au saint tribunal que le ver- 
tueux prêtre édifiait, touchait, convertissait? Messieurs , le prêtre 
est l'homme de Dieu partout , dans le commerce ordinaire de la vie 
comme dans ses fonctions les plus sublimes , dans l'abandon des 
entretiens familiers, comme dans le sérieux de la chaire de vérité ; 
et si je ne m'apercevais que cette première partie de mon discours 
est peut-être déjà trop prolongée , je ne manquerais pas de traits à 
vous citer, des impressions salutaires que produisait la douceur, 
disons mieux, le charme de ses entreliens. Ceux mêmes, que dés 
préjugés ou des dispositions naturellement peu favorables , auraient 
fait se tenir sur leurs gardes , subjugués par un ascendant irrésis- 
tible , ne pouvaient s'en défendre longtemps. 

Mais d'où lui venait cette puissance qu'il exerçait sur tout ce qui 
l'environnait? de la prière. La prière, Messieurs, ce devoir le plus es- 
sentiel du prêtre dans l'ancienne loi comme dans la loi nouvelle. En 
effet» il lui faut louer Dieu au nom de tout le peuple , parce qu'il est 
son pontife; Dieu veut recevoir par sa bouche le tribut de louanges 
qui lui est dû. Il lui faut prier pour les besoins de ses frères, puis- 
qu'il est chargé de leurs intérêts auprès de Dieu ; il lui faut prier 
pour ses propres besoins , parce qu'il est lui-même environné de fai- 
blesses, et que, placé si haut, il ne peut se soutenir que par le secours 
de la grâce, qui ne s'accorde qu'à la prière : Petite et dabitwcobis (2). 

Le prêtre qui a véritablement l'esprit d'oraison, selon l'idée que 
je m'en forme, est celui qui voyant Dieu en tout et tout en Dieu , 
marche continuellement en sa présence , lui rapporte tout , attend 
tout de lui, se repose de tout en lui, se plaît à parler de lui ou à en 

(l)Hebr. 3, 2. 
(3) Malth. 7, 7. 
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entendre parler, et trouve fade et insipide toute longue conversation 
où il ne se dit pas un mot qui en rappelle au moins la pensée. Mais 
qu'un prêtre ne sache parler de Dieu qu'à l'église, que du reste il 
raisonne en toute circonstance selon les idées d'une sagesse hu- 
maine, et jamais selon les idées de la foi; si au lieu d'espérer en 
Dieu seul, il met sa confiance dans l'homme et s'appuie unique- 
ment sur un bras de chair, quand il joindrait à l'observance de 
ses devoirs essentiels toutes les pieuses pratiques , je ne pourrais 
rappeler homme de prière. Ce qui me le faisait reconnaître dans 
notre vénérable défunt, c'est qu'on n était pas longtemps avec lui 
sans qu'il parlât de Dieu; c'est que Dieu était tout dans ses espé- 
rances comme dans ses désirs , et que les événements qui pouvaient 
l'affecter d'une manière agréable ou pénible , il les voyait tous en 
Dieu et dans l'ordre de sa providence. Or r je me disais qu'il était 
impossible qu'un homme fût ordinairement dans de telles disposi- 
tions, s'il n'était accoutumé à s'entretenir avec Dieu, et par consé- 
quent homme d'oraison et de prière. Oratio de carde fidelij dit saint 
Augustin, tanquàmdearâ $anctâ surgit in modumincmsi (1). Le cœur 
du juste est un autel saint d'où s'élève incessammentla prière pareille 
à la fumée de l'encens. 

Cet esprit de prière le prépara à la persécution qui , à la fin du 
siècle dernier, sévit avec tant de fureur contre le clergé de France « 
attaché à l'unité catholique. Les événements auxquels se rattache 
cette persécution sont trop connus pour que je m'arrête à vous en 
retracer l'origine et les progrès. Ce n'est pas la persécution que je 
veux vous faire connaître , c'est M. Mongazon dans la persécution. 
Lorsqu'elle commença,, jeune encore, se défiant de ses lumières et 
de son courage , il bénissait, m'a-t-il dit bien des fois r la Providence, 
de l'avoir conduit dans un pays où les conseils et les exemples de 
tant de prêtres éclairés et vertueux lui offrirent des ressources si 
précieuses. Néanmoins , comme il savait que Dieu seul donne la 
force , il la lui demandait sans cesse , et c'était pour l'obtenir que 

(1)S. Aug. in psalm. 
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chaque jour, au saint Sacrifice , il prononçait avec une ferveur toute 
particulière, ces belles paroles de Tune des oraisons qui précèdent 
immédiatement la communion du prêtre : Et à te nunquàm separari 
penrnittas. 

Qu'est-il besoin de dire qu'il refusa courageusement le serment 
schismatique? Inscrit des premiers sur la liste de déportation, mais 
plus inquiet du salut de ses frères qu'occupé du soin de conserver 
sa propre vie , il aima mieux braver tous les périls de la proscription 
en demeurant caché dans le pays, que d'aller sur une terre étran- 
gère où son zèle serait demeuré sans aliment. 

Loin de moi de vouloir atténuer le mérite et la gloire des géné- 
reux confesseurs qui souffrirent alors l'exil. Dieu qui , par miséri- 
corde pour la France , permit qu'il demeurât quelques prêtres pour 
consoler et soutenir ce qui restait de fidèles et sauver le flambeau 
de la foi prêt à s'éteindre , voulut ainsi donner aux nations voisines ' 
l'exemple frappant et à jamais mémorable d'un clergé inébranlable 
dans son attachement à l'unité. 

Saint Paul, dans son épître aux Hébreux, nous a retracé la pein- 
ture de quelques saints personnages de l'ancien Testament, aban- 
donnés , affligés , persécutés , errants dans les déserts et les monta- 
gnes , se retirant dans les antres et les cavernes de la terre : Egentes, 
angustiatij afflicti... in solitudinibus errantes, inmontibus et speluncis, 
et in cavernis terrœ (1). 

Je ne peux mieux vous peindre, Messieurs , la vie de ceux qui , 
ainsi que notre saint prêtre, demeurèrent cachés au milieu d'un 
peuple de fidèles , il est vrai , mais en proie lui-même à toutes les 
horreurs de la guerre civile. Retiré au fond des bois , il allait la nuit 
par les maisons, comme les apôtres, rompant le pain eucharistique 
après en avoir célébré le mystère , et distribuant celui de la divine 
parole, dont on était d'autant plus avide qu'il était devenu plus 
rare : Frangentes circa domos panem (2). Avant le retour du jour il 

(l)Hebr. H, 37. 
(8)Act. 4,46. 
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se retirait dans sa solitude , emportant sur sa poitrine celui qu'il ve- 
nait de recevoir dans son cœur, continuant avec lui ses tendres et 
familiers entretiens , comme avec le compagnon unique et insépa- 
rable de toutes ses vicissitudes; confiant la garde de sa vie à ce Dieu 
cacbé qui voulait bien lui confier la garde de son corps, et lorsque 
l'approche dénombres de la nuit, le mettant en sécurité du côté des 
hommes , lui permettait de prendre un repos que les bêtes du désert 
n'osaient troubler, sûr de la protection de son Dieu qu'il tenait entre 
ses bras , il s'endormait en disant avec le prophète : In pace in idip- 
sum dormiam et requiescam (1). 

Bientôt vinrent et l'incendie qui porta partout la désolation , et les 
massacres qui, n'épargnant ni âge, ni sexe, poussaient une popu- 
lation innocente et inoffensive tantôt d'un côté, tantôt d'un autre, 
selon la direction que prenait le torrent dévastateur. Ces courses 
forcées , par une Providence admirable , lui fournirent de nouveaux 
mérites à acquérir, en ouvrant un nouveau champ à son zèle. Une 
paroisse du Poitou était en friche depuis longtemps : quelques mois 
qu'il put y passer lui suffirent pour remuer profondément cette terre 
abandonnée et y jeter une semence qui promettait déjà les plus 
grands fruits. 

Les âmes n'étaient pas seules l'objet de son ardente charité; il eût 
voulu arracher à la mort toutes les malheureuses victimes que , 
dans ces jours d'exaspération et de représailles, une vengeance 
aveugle immolait à sa fureur, et, si le temps ne me pressait, je vous 
le montrerais employant les remontrances, les prières, les repro- 
ches, les menaces , et s'exposant même aux derniers excès de la 
dureté des cœurs qu'il voulait toucher, pour sauver les vies de ceux 
dont il venait de réconcilier les âmes. Mais j'en ai dit assez pour 
montrer que M. Urbain Loir-Mongazon, dans sa vie sacerdotale, a 
été, non-seulement l'homme de Dieu, mais encore l'homme de ses 
frères ; il nous reste à considérer en lui le père de la jeunesse et le 
restaurateur du clergé dans ce diocèse./ 

(1) Ps. 5, 9. 



DEUXIEME PARTIE. 



Qu'il est lamentable , Messieurs, le tableau que le prophète Jéré- 
mie nous trace de la désolation de Jérusalem dévastée par l'armée 
des Chaldéens ! Cette ville, auparavant si peuplée, est changée en un 
affreux désert ; ses rues pleurent de ne voir plus personne venir à 
ses solennités ; ses portes sont brûlées, ses édifices, si beaux na- 
guères , égalés au sol j ses princes et ses enfants emmeriés captifs ; 
ses prêtres et ses vieillards cruellement égorgés, dispersés sur une 
terre étrangère, ou condamnés à vivre dans les gémissements et la 
misère ; ses vierges errantes, livides, desséchées par la terreur et la 
faim. Assis sur ses ruines, ses ennemis, gorgés de ses dépouilles, se 
repaissent de ses humiliations et se rassasient de ses opprobres, son 
sanctuaire est profané , ce qu'elle avait de plus saint et de plus dési- 
rable est devenu la proie des impies, sa religion et ses fêtes sont 
l'objet de leurs insultes et de leurs railleries. Plus d'observances de 
la loi , plus de prophètes pour annoncer au peuple les visions du 
Seigneur. Partout la famine et la mort; les petits enflants deman- 
dent du pain, il n'est personne pour leur en rompre, ils tombent de 
défaillance sur les places de la tille , ou rendent leurs âmes sur le 
sein de leurs mères. 

vous tous qui passez par les chemins, voyez s'il est une douleur 
comparable à la douleur de la fille dé Sion. vos omnes qui transi- 
tis per viam, attendue et videte si est dolor sicut dôlor meus (t). 

(1) Thren. passim. 
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Prophète du Seigneur, sans douté , Dieu vous a fait voir dans le 
lointain des âges les désolations qui, comme de grandes eaux , de- 
vaient fondre de toutes parts sur l'Eglise de France aux jours de sa 
détresse et de son angoisse. Omnes persecutores ejus apprehendsrunt 
çaminterangustia$....PosuU me desolatam, tatâ die mosrore con/ec- 
fam(l). 

Mais au milieu des lugubres lamentations du fils d'Helcias s'é- 
chappe un rayon d'espérance. La vengeance de notre Bien n'est pas 
implacable ; réjouis-toi , Jérusalem , tes tribulations sont passées et 
sa justice est satisfaite : Compléta est iniquitas tua, filia Sion(2).Les 
temps sont arrivés où s'accomplissent ses pensées de paix et de ré- 
conciliation pour son peuple, Cyruè permet aux Juifs de revoir Jé- 
rusalem , de rebâtir le Temple et de relever l'autel de ses ruines. Le 
saint prêtre Esdras explique au peuple les commandements dii Sei- 
gneur et réforme les abus avec un zèle infatigable. Cependant Jéru- 
salem ne se rebâtissait pas. Nebémias parait, tous les obstacles cèdent 
à la constance de sa résolution, les murs de la cité sainte se relèvent 
et brillent de leur ancien éclat. 

Messieurs, le saint prêtre que nous pleurons tous fut à la fois, 
pour ce diocèse, et Esdras et Nehémias. Tandis que le petit nombre 
de pasteurs échappés au glaive croyait faire assez en rallumant dans 
le cœur du reste des fidèles la piété et le zèle pour l'observation des 
saintes lois de l'Eglise, lui seul conçut le généreux dessein de ras- 
sembler les pierres dispersées du sanctuaire , de donner aux prêtres 
égorgés pour la Foi de dignes successeurs , et de former pour la reli- 
gion des générations nouvelles , empreintes de son esprit et péné- 
trées de son amour. ; 

Plus une œuvre est grande en elle-même et dans ses résultats, 
plus elle doit rencontrer d'obstacles et de difficultés; plus les .moyerçs 
pour y réussir paraissent faibles et insuffisants , plus aussi elle sup- 
pose de dévouement et de courage dans celui qui ose l'entreprendre. 

(l)Thren. 1,5, 13. 
(2) Ibid. 5, 4, 22. 
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Or, Messieurs , de quoi s'agissait-il quand M. Urbain Loir-Mongazon 
commença à recevoir des jeunes gens dans son humble presbytère 
de Beaupreau? Il s'agissait de renouer les saintes traditions de ren- 
seignement clérical rompues , brisées par des malheurs ïnouis , de 
donner aune jeunesse, avide de connaître, une instruction solide et 
chrétienne dans un temps où toutes les sources de la science étaient 
corrompues ou desséchées (1), et cela au milieu des cendres de la 
Vendée, dans un pays ruiné et désolé, alors que les églises étaient 
à peine ouvertes , que la religion n'était tolérée qu'à regret. Aucune 
considération ne l'arrête : il saisit avec empressement les premières 
ouvertures que lui présente une paix encore si incertaine pour exé- 
cuter ces généreuses pensées de restauration du clergé, qu'il avait 
conçues et méditées dans les jours les plus mauvais, où tout espoir 
semblait éteint, tant sa foi était pareille à celle d'Abraham , tant il 
savait espérer contre toute espérance : Contra spem in spem (2). 

Mais quels sont ses moyens pour commencer une telle entreprise; 
quelles sont ses ressources pour la conduire à sa fin? celles que lui 
ménagera la Providence. La Providence! ah, vos souvenirs vous 
rappellent qu'il aimait à s'en proclamer l'enfant , qu'il ne voyait 
qu'elle , qu'il se reposait uniquement sur elle , qu'il lui rapportait 
toutes choses. Elle ne m'a jamais manqué, nous disait-il souvent, 
comment pourrais-je ne pas m'y abandonner? Et lorsque Dieu se 
plaisait à mettre sa confiance à l'épreuve, il se contentait d'ajouter 
avec une tranquillité parfaite : Le Seigneur y pourvoira. Dominus 
videbit (3). 

Du moins il a réuni des fonds considérables; il peut compter sur 
de fortes pensions ou sur les secours de personnes généreuses et 
zélées , qui ne doivent pas manquer dans un pays si chrétien , des 
bâtiments spacieux et commodes sont préparés pour recevoir les 

(1) Me dereliquerunt fontem aquae vivae et foderunt sibi cisternas, cisternas dissipâtes, quae 
continere non valent aquas. Jerem. 2, 12. 

(2) Rom. I, 18. 

(3) Gènes. 23, 14. 
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élèves; des maîtres nombreux et avantageusement connus se dispo- 
sent à le seconder de leurs efforts? 

Messieurs , il était pauvre , son premier pensionnaire fût un pauvre 
orphelin ; nous l'avons déjà dit, de quelque côté que Ton portât ses 
regards, on n'apercevait que ruine, affliction et misère. Il est vrai, les 
habitants deBeaupreau, n'écoutant que la grandeur de l'amour qu'ils 
lai portaient et leur désintéressement naturel , vinrent un jour dé- 
poser à ses pieds le peu d'or et d'argent qu'ils avaient pu sauver, le 
conjurant avec larmes de le recevoir. Profondément touché , il lui 
fallut bien accepter une partie de leur généreuse offrande ; mais il ne 
voulut jamais permettre qu'ils renouvelassent à l'avenir de sembla- 
bles sacrifices. 

La ville entière n'était qu'un amas de cendres ou d'édifices à moi- 
tié consumés , et M. Hongazon ne pouvait disposer que du presbytère 
le plus incommode, le plus resserré, le plus misérable qui fût peut- 
être dans toute la contrée (1). Logement, livres, ameublement de 
première nécessité, tout manquait à la fois. Il est impossible d'ima- 
giner une pauvreté plus grande , un dénuement plus absolu. Il n'a- 
vait pour l'aider dans ce vaste dessein qu'un seul de ses anciens 
élèves dont le dévouement et le zèle lui étaient connus. Plus tard son 
nom aura un éclat mérité dans la longue carrière d'enseignement 
qu'il parcourra ; alors ses talents n'avaient pu se faire connaître au 
dehors. N'importe , il ne lui vient pas même dans l'esprit que le suc- 
cès de son œuvre pourrait être compromis : Le Seigneur y pour- 
voira. Cùm enim infirmor, tune potens sum : Je suis puissant parce 
que je suis faible , disait-il avec saint Paul (2). 

Il est remarquable, Messieurs, que les œuvres de la toute-puis- 
sance du Très-Haut sont , pour l'ordinaire , marquées au coin de 
l'intimité et de la faiblesse. Nous pourrions en apporter en preuve les 
institutions qui ont le plus contribué à la gloire de Dieu, édifié les 

(1) Les habitants de Beaupreau font en ce moment de grands sacrifices poor construire un 
presbytère qui ne laissera rien à désirer. 

(2) 2 Cor. 12,13. 

14 
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fidèles , illustré l'Eglise. Toutes ont eu de faibles commencements, 
et de cette faiblesse même elles ont tiré leur accroissement et leur 
force. Notre Seigneur Jésus-Christ a voulu nous le faire comprendre 
dans rétablissement de son Eglise. Elle est semblable, dit-il > à un 
grain de sénevé, la plus petite de toutes les plantes, qui, ayant crû, 
devient un grand arbre, de manière que les oiseaux du ciel vont 
chercher un abri sous ses branches (1). En effet; qu'était l'Eglise au 
temps de son divin fondateur? qu'est-elle aujourd'hui? comment a- 
tielle pris tant d'accroissement? comment s'estieHe répandue par 
tout l'Univers , si ce n'est par la faiblesse et par l'infirmité ? Faiblesse 
du côté de son auteur, qui , tout Dieu qu'il est , ne veut triompher 
que par l'ignominie de sa croix et de sa mort : Si exaltatus fuero à 
terra, omnia traham ad me ipsum (2). Faiblesse du côté des Apôtres 
et des premiers prédicateurs de l'Evangile, dont le langage est gros- 
sier et barbare : Sermo contemptibilis (3); qui ne soumettent le monde 
qu'en réunissant dans leurs personnes tous les genres de souffrances 
et d'infirmités : Facti sumus skut oves occisionis (4); qui ne donnent 
de force à leur autorité sur les fidèles , qu'en se faisant faibles avec 
les faibles : Factus cum infirmis injlrmus (5). 

Familles chrétiennes, dans le sein desquelles s'est conservé le 
dépôt de la foi au milieu de tant de malheurs, ne balancez plus; 
confiez vos enfants, vos plus obères espérances, au nouvel établis- 
sement ; son succès est assuré , car il est marqué du signe des œu- 
vres du Tout-Puissant. Pressez-vous autour du saint prêtre, vous 
surtout qui sentez dans vos jeunes coeurs la vocation du sacerdoce 
plus sublime que jamais, puisque, comme aux premiers jours du 
christianisme, il est dépouillé de toute gloire et de tout avantage 
humain, qu'il n'offre à ceux qui en sont revêtus que fatigues et com- 
bats , croix et travaux sans nombre. ■ 

(1) Simiïe est regnum cœlorum grano sinapis. Matth. 15, 31. 

(2) Joan. 12, 32. 

(3) 2 Cor. 10, 19. 
(A) Rom. 3, 36. 

(S) 1 Cor. 9, 22. 
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Messieurs, il en fut ainsi : les sujets se présentèrent avec une 
telle abondance , que bientôt l'humble presbytère et les maisons 
voisines qu'on y avait jointes, ne purent les contenir. A cette épo- 
que, la Providence avait conduit à Beaupreau une de ces femmes 
que l'Esprit-Saint nous représente comme prédestinées de Dieu pour 
le bien, qu'il s'est plu à orner de ses dons les plus magnifiques; à la 
foi inébranlable, à la piété simple et généreuse» aux manières grandes 
et nobles, dont les mains sont toujours étendues sur les malheu- 
reux, et qui se plaisent à orner les autels du Seigneur, et qui n'i- 
gnorent d'aucunes bonnes œuvres. A ce portrait vous avez reconnu 
madame la maréchale d'Aubeterre , dont le nom seul réveille et tant 
de souvenirs et tant de vertus. A peine elle connut M, Monga^on, 
qu'elle lui accorda une confiance entière et une .estime qui ne devait 
point s'affaiblir. L'union de. ces deux belles âmes pour la gloire de 
Dieu, rappelle naturellement celle de sainte Chantai et du saint 
évêque de Genève. M. Nongazon, madame la maréphal d'Aubeterre, 
ces deux noms, qui nous furent si chers, sont tellement liés en- 
semble , qu'ils ne peuvent plus être séparés dans «otre mémoire et 
dans notre reconnaissance. Hélas! elle nous fut trop tôt ravie, et 
notre douleur n'a pu être adoucie que par la présence d'une famiUe 
admirable, héritière de sa foi et de sa charité plus encore que de ses 
biens et de sa fortune. Alors elle habitait la maison des enfants de 
chœur (1), qu'elle s'empressa d'abandonner à l'œuvre naissante. As- 
sociée désormais au noble dessein de son fondateur, elle fut l'appui 
et le soutien du nouveau collège, qu'elle ne cessa de combler de ses 
bienfaits. 

Cependant la tribu sainte croissait et se multipliait malgré les tra- 
verses et les persécutions que ne cessa de lui susciter le génie du 
mal. Quelques années s'étaient à peine écoulées, que. Dieu, qui tient 
dans sa main les événements ordinaires comme le sort des empires, 
l'avait conduite par des voies contraires à tous les calculs humains 



(1) Ce nom n'est pas sans intérêt pour les élèves de cette époque, qui, jouant sur le mot , ai- 
maient à se dire les enfants de cœur. 
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dans les vastes bâtiments de l'ancien collège, agrandis et réparés à 
grands frais par le gouvernement impérial , et qui néanmoins se 
trouvèrent encore insuffisants. 

L'œuvre qui avait eu des commencements si petits et si humbles, 
était arrivée au plus haut point de sa gloire ; son nom et sa réputa- 
tion s'étaient répandus au loin ; ses études solides et fortes pouvaient 
rivaliser avec celles des collèges les plus brillants du royaume. 

La science, Messieurs, c'est la vérité conquise : mais dans cette 
conquête, qu'il doit faire à la sueur de son visage (1), l'homme a 
besoin d'un appui immuable sur lequel il se repose et se fixe au mi- 
lieu de l'agitation et de l'incertitude de ses pensées , de l'entraîne- 
ment et de la mobilité de son imagination. Son intelligence aveuglée 
par la corruption qui est en lui , dominée par des sens grossiers qui 
émoussent la perspicacité de son jugement, réclame une règle di- 
vine qui l'éclairé et la dirige , affermisse et assure sa marche ; ce 
qui a fait dire au grand évêque d'Hippone , que toutes les connais- 
sances découlent de Dieu , et qu'il est assis sur la science comme sur 
un trône (2). L'homme n'a pas voulu se soumettre à une loi si con- 
venable, et s'il est une science qui sort de Dieu et de son Verbe , 
Verbum Dei, il en est une autre qui vient de l'homme seul. La pre- 
mière , invariablement unie à la foi , se montre soumise à tous ses 
enseignements. Ses principes sont fermes et stables, ses déductions 
droites et sûres. Elle vit de lumière et d'amour, en elle repose la 
paix. La seconde, affranchie de Dieu et de sa parole, ne reconnaît 
que sa propre puissance, ne se soumet à aucune autorité, qu'autant 
qu'il lui plaît. Ses principes sont changeants, les conséquences 
qu'elle en tire vagues et incertaines ; elle essaie de se nourrir de lu- 
mière, elle ne rencontre que ténèbres (3). Songea, doutes , rêveries, 
ouï-dire de ce qui n'est plus , présages de ce qui sera , la science 
humaine est ainsi toujours bercée entre mille systèmes qui meurent 

(i; Gènes. 3,19. 

(2) Super plemtudinem scienliae (Deus) sedere dicitur. S. Aug. inPsalm. 

(3) Quœrunt lucem, confasionera inveniunt. Ibid. 
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et mille systèmes qui commencent : Similis est fludui maris qui à 
vento movetur et circumfertur (1). Ses lueurs les plus brillantes sont 
trompeuses, la nourriture qu'elle donne est creuse et vide, ses joies 
courtes et passagères, l'âme qu'elle possède se flétrit insensiblement, 
dépérit et se dessèche. Elle-même s'évanouit dans ses propres pen- 
sées et tient la vérité captive dans l'injustice (2). Elle enfle , elle 
exalte : inflat; semblable à un incendie, elle brûle, elle ravage; ses 
efforts impuissants et stériles pour créer et pour produire , sèment 
partout le doute, la division et le trouble; agitent, ébranlent, mœurs, 
lois, institutions, sociétés elles-mêmes.: Conturbatœ suntgentes et 
inclinata sunt régna (3). 

La science chrétienne, au contraire, sœur immortelle de la foi (4) 
et parole de vérité, verbumveritattSj n'est pas chancelante, mais 
ferme et assurée > elle connaît le passé et entrevoit l'avenir; ses lu- 
mières vives et pénétrantes éclairent tous ceux qui l'approchent (5), 
elle élève l'esprit de l'homme, le nourrit , l'agrandit (6), remplit son 
âme de joies ineffables et durables (7); pareille à l'astre du jour, elle 
chasse devant elle les ténèbres et les fantômes; unit et resserre, 
produit ou féconde : verbum mtœ; et, pour parler le beau langage de 
saint Augustin, se [dilate dans la charité pour le bonheur des peu- 
ples et des empires : Plenitudo scientiœ caritas (8). 

Cette science, dont la racine est au ciel, était la seule connue au 
Petit-Séminaire de Beaupreau ; et tandis que l'on faisait en tant d'en- 
droits une spéculation et un trafic honteux de l'instruction de la 
jeunesse, que, par tous les moyens imaginables , on cherchait à di- 
minuer les sources chargées de la répandre , afin que concentrée 

(l)Jacobi, 1,6. 

(2) Evanuerunt in cogitationibus suis... veritatem Dei in injustitiâ detinent. Rom. 1, 18, 21 , 

(3) Ps. 45, 7. 

(4) Soror immortalis fidei scientia. S. Âug. in psalm. 

(5) Lux caecos illurainans. Ibid. 

(6) Panis hominis, pinguedo anima?, Ibid. 

(7) Immortalium deliciarum Mater. Ibid. 

(8) Ibul. 
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dans un petit nombre d'établissements privilégiés, elle assurât un 
lucre plus abondant et plus certain; là on la donnait avec expansion 
et avec amour; on eût voulu l'étendre à tous, et Ton s'imposait de 
dures privations pour foiré participer à ses bienfaits un plus grand 
nombre d'enfants : Plenitudo stimtke caritas. 

Sainte paternité , tendre sollicitude de la charité, comme vous 
éclatiez dans ce prêtre de Jésus-Christ! De même que le cœur de son 
maître, le sien était tout amour. Ici, Messieurs, se présente un spec- 
tacle merveilleux : M. Mongazon, au milieu de ses élèves, quedis-je? 
au milieu de ses enfants chéris, de sa famille bien-aimée. Il faudrait 
vous faire pénétrer dans l'intérieur de cette maison, dont le gouver- 
nement et la discipline étaient miséricorde et mansuétude, persua- 
sion et douceur; d'où la sévérité et la contrainte semblaient exilées, 
pour laisser régner à leur aise et l'amour et la piété filiale ; il faudrait 
étaler devant vous ces trésors de bonté et de douceur qui débor- 
daient de toutes parts. 

Ah ! il l'avait comprise dans toute son étendue cette parole du 
Sauveur des hommes : Laissez venir à moi les petits enfants : Sinite 
parvulos ventre ad me (1). Comme ils l'entouraient, comme ils se 
pressaient autour de lui; avec quel inexprimable sourire il les ac- 
cueillait , les serrait sur son sein , leur prodiguait ses soins et ses 
veillés! Mais il est des choses que l'on sent vivement sans pouvoir 
les redire; et, je lé confesse, la voix et les paroles me manquent à 
la fois. Dans mon impuissance, qu'il nie soit permis d'emprunter 
de nouveau à saint Augustin son admirable langage : « Dans son, 
» action toujours incessante», nous dit-il, la charité enfante les 
» uns, s'affaiblit avec les autres , elle a soin d'édifier ceux-ci , elle 
» craint de blesser ceux-là ; elle s'abaisse vers les uns, elle s'élève 
» vers les autres , douce pour le plus grand nombre , elle est forcée 
» de montrer un visage plus sévère à quelques-uns ; ne faisant ac- 
* ception de personne, elle est la mère de tous; elle couvre de ses 
» plumes les plus molles ses tendres poussins ; elle appelle d'une voix 

(t)Luc. 9, 14. . 
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» contractée par la sollicitude ceux qui se plaignent, les pressant 
» tous sous ses ailes caressantes. » Ipsa caritas alies parlwrit, cum 
aliis infirmatw; alios curât wdiftcare, alios contremiscit offendere: ad 
altos se inclinât, ad alios se eriqit; aliis Manda , aliis severa; nulli ini- 
mica, omnibus mater..... languidulis plumis teneros fœtus operit, et 
susurrantes pvllos contracta voce advocat (1), 
- C'est lui , Messieurs, vous l'avez reconnu, et vos larmes me prou- 
vent assez que j'ai réveillé en vous d'ineffaçables souvenirs, plus 
éloquents que tous les discours. C'est lui étudiant avec tant de soin 
les caractères divers, pour varier, suivant leurs besoins et leurs tem- 
péraments, sa manière de les conduire ; c'est lui, avec sa vigilance 
de tous les instants , répétant saris cesse à ses dignes coopérateurs : 
il vaut mieux prévenir les fautes que de les punir. C'est lui , se le-* 
vant au milieu de la nuit dans ses inquiétudes maternelles , pour 
visiter, l'un après l'autre, chacun de ses enfants; c'est lui , assis au 
chevet des malades, comme une nourrice et comme une mère. 
Caritas nùtrix, caritas mater est (2). C'est lui soutenant les faibles , 
pleurant avec ceux qui pleuraient, ouvrant sa bourse à ceux qui 
avaient besoin; petit avec les petits, enfant avec les enfants, tout à 
tous afin de les sauver tous. Facti sumus parvuli in medio ves- 
trûm (3). 

Aussi tous les cœurs s'inclinaient-ils vers lui: ils se fondaient en 
quelque sorte entre ses mains et recevaient toutes les impressions 
qu'il voûtait leur donner. Si quelques-uns se montraient plus re- 
belles , il les pressait par des prévenances si suaves , avec une onc- 
tion si pénétrante, qu'ils ne pouvaient lui résister longtemps. Vent 
columba te vocat, gemendo te vocat (4). Rien n'égalait l'amour, le 
dévouement, la piété filiale de ces enfants pour lui; ils le chéris- 
saient à l'égal du meilleur des pères , seul nom qu'ils connussent 

(1) S. Àug. de Catech. rud. 

(2) Ibid. 

(5)4.Tbess. 2, 7. 
(i) S. Àug. in Joan. 



216 

pour le désigner, à la maison paternelle comme an collège, dans 
les lettres qu'ils lui écrivaient comme dans leurs conversations. 
Lorsqu'il paraissait au milieu de leurs jeux, ils rapprochaient, ils 
l'entouraient, lui parlaient avec un parfait abandon et je ne sais 
quelle joie délicieuse. La crainte de lui déplaire suffisait pour arrê- 
ter les plus impétueux dans les écarts où allait les entraîner la fougue 
de l'âge et l'irréflexion de la jeunesse. Un mot , un seul mot, une 
ride sur ce front habituellement si pur et si serein, jetaient dans tous 
les esprits l'émotion, l'inquiétude, l'effroi, et suspendaient leurs in- 
nocents plaisirs. 

Ces sentiments n'étaient pas éphémères ; des liens désormais in- 
altérables se formaient entre les élèves de Beaupreau et leur digne 
supérieur. Sortis du collège, son nom était celui qui revenait le plus 
souvent sur leurs lèvres; leurs moments les plus heureux, ceux qui 
les ramenaient à Beaupreau. Qu'elles étaient touchantes les scènes 
de la distribution annuelle des prix, alors que les anciens dispu- 
taient avec les plus jeunes de témoignages de vénération et d'amour; 
que ceux qui étaient pères lui amenaient leurs petits enfants, tandis 
que les mères ravies les lui abandonnaient sans regret et sans amer- 
tume! 

Ses exhortations, ses conseils, sa douce voix restaient toute la vie 
comme d'indestructibles souvenirs , souvenirs protecteurs qui rete- 
naient dans les pas glissants , ou ramenaient à la vertu un instant 
oubliée , qui réjouissaient l'âme ou la consolaient dans l'affliction , 
qui , aux approches de la mort elle-même se présentaient comme 
une espérance ou comme un gage des promesses immortelles. Nous 
avons vu des hommes consommés dans l'art d'élever la jeunesse , 
s'écrier à la vue de telles merveilles i il n'est qu'un homme capable 
d'opérer ces prodiges. 

Mais que fais-je? J'essaie de retracer sa belle vie avec des mots, 
tandis que vos cœurs, Messieurs, vous rappellent son image et ses 
vertus avec une force et une expression bien autrement puissantes 
que mes faibles paroles. Qu'est-il besoin de parler de l'amour que lui 
portaient ses enfants, lorsque vous êtes accourus de toutes parts, 
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que vous vous pressez en si grand nombre dans cette enceinte pour 
le pleurer et lui rendre avec nous ces funèbres hommages? Que ser- 
virait de chercher à le louer, lorsque vous êtes sa gloire vivante de- 
vant Dieu et devant les hommes , vous, prêtres de Jésus-Christ, dont 
les vertus sacerdotales reluisent au loin et illuminent les peuples; 
vous, hommes du monde, qui montrez à notre siècle où, par une 
de ces aberrations inconcevables du cœur humain , tant de gens 
instruits d'ailleurs, regarderaient comme une faiblesse d'être ouver- 
tement chrétiens , qui montrez, dis-je , que l'éclat de la naissance 
ou des talents , la hauteur des vues ou l'étendue des connaissances 
sont admirablement rehaussées par la pratique austère et fidèle des 
lois saintes de la religion? In fide fundati et stabiles et immobiles (1). 

Après tant de travaux et de succès , enrichi de tant de mérites, 
comblé de tant de bénédictions, plein de bonnes œuvres plus encore 
que d'années, l'ami du cœur de son Dieu, qui ne lui avait rien re- 
fusé de ce que ses lèvres lui avaient demandé (2), il ne lui restait 
plus, ce semble, qu'à chanter le cantique du Juste : Seigneur, lais- 
sez mourir en paix votre serviteur : Nunc dimittis servum tuum in 
pace (3). Que les pensées de Dieu sont différentes des pensées des 
hommes! Lorsque toute la Judée publiait les miracles de Jésus et sa 
gloire, que ses disciples, dans leur admiration, confessaient haute- 
ment qu'il était le Christ de Dieu, il commença à leur enseigner 
comment il fallait que le Fils de l'homme souffrit beaucoup de dou- 
leurs , qu'il fût rejeté par les Anciens et les chefs du peuple : et cœ- 
pit docere eos quoniam oportet Filium haminis pati multa, et reprobari 
à Senioribus et à summis Pontificibus et à Scribis (4). L'apôtre, de son 
côté, nous apprend que nous devons être les images vivantes de 
Jésus-Christ crucifié , qu'il est nécessaire que nous accomplissions 
dans notre chair ce qui manque à sa passion (5). Les saints doivent 

(l)Coloss. 1,23. 

(£) Et voluntote laboriorum ejus non fraudasti eum. Psalm. 20, 2. 

P) Luc. 2, 20. 

(4)Marc, 8, 51. 

(5) Adimples ea quae désuni passionum Christi in carne meâ. Coloss. 1, 23. 
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donc être éprouvés comme l'or dans la fournaise : Tanquam aurum 
in fornace (i); soit que le Seigneur veuille rendre leur couronne plus 
éclatante, soit qu'il les ait destinés à être du nombre de ces vic-^ 
times de choix sur lesquelles se déchargent les trésors de sa colère , 
et qui doivent être immolées en holocauste pour le salut de leurs 
frères. 

saint vieillard! préparez votre âme et votre cœur, car il sera tra- 
versé en tous sens par un glaive de douleur et d'amertume. Afin que 
le doigt de Dieu soit plus visible, la tempête se forme et éclate là où il 
Semblait que la sécurité dût être plus parfaite. Qui aurait jamais pu 
croire que le plus pacifique dés hommes, accoutumé toute sa vie à 
adorer les desseins mystérieux de la Providence dans les événements 
divers , et à exhorter les siens à s'y Soumettre, serait transformé tout 
à coup en artisan de troubles et de discorde, et sa maison en un foyer 
d'intrigués et de complots? Des accusations si dénuées de fondement 
n'auraient dû mériter à leurs auteurs que honte et mépris; elles furent 
néanmoins accueillies avec faveur, et en un seul jour s'écroula ce 
magnifique asile de la jeunesse , l'ornement et la gloire , l'honneur 
et la fortune de notre pays. 

A Dieu ne plaise que nous voulions faire entendre ici des paroles 
d'aigreur, ou rouvrir des blessures encore si saignantes; nous con- 
naissons toute l'étendue des devoirs que nous impose la charité; et 
nous n'ignorons pas que , dans les Commotions politiques , des in- 
tentions droites d'ailleurs peuvent être surprises par les apparences 
les plus frivoles : tant la sagesse humaine est courte, tant sa justice 
est incertaine. 

Un coup si rude , si inattendu , put courber sa grande âme, et non 
l'abattre ; mais ses jours s'inclinèrent vers la tombe. Toutefois, Dieu 
ménagea quelque consolation à son serviteur. Combrée, colonie de 
Beaupreau déjà illustre, se dilata en quelque sorte pour recevoir les 
jeunes exilés. Son pieux supérieur, l'un des premiers disciples de 
M. Mongazon , tout pénétré de son esprit et de sa charité , les con- 

(1) Sap. 5, 6. 
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fondant avec ses propres enfants, les pressa tous ensemble sur son 
cœur avec une égale tendresse. 

Pour lui, retiré dans une aimable solitude que s'était empressée de 
mettre à sa disposition la famille de madame la maréchale d 1 Aube- 
terre , héritière de l'estime et de la vénération qu'elle lui portait , il 
y coulait ses jours dans la méditation et le recueillement, priant 
pour ceux' qui luiavaient fait tant de mal comme pour ses enfants ché- 
ris , priant pour la France et pour l'Eglise , et se consolant dans ses 
doux entretiens avec son Dieu de l'injustice des hommes. Soumis, 
résigné, il disait avec Jésus : Mon père, comme vous voulez, et non 
comme je veux (1); puis il attendait avec calme que la colère du 
Seigneur fût passée , car il avait appris du grand apôtre que la tri- 
bulation produit là souffrance, que la souffrance fait répreuve, et 
que répreuve engendre l'espérance : Tribulatio patieniiam operatur, 
patientia autem probationem , probatio verd spem (2). 

Telles étaient sa vie et ses pensées , lorsqu'il reçut une invitation 
pressante de se rendre à Angers pour y fonder un Petit-Séminaire 
nouveau. Messieurs, nous avons été le confident des déchirements 
de son cœur; il s'écriait avec le prophète : Quoi! d'autres afflictions 
ajoutées à la douleur de mes plaies (3)! quitter mon pays d'adop- 
tion , emporter avec moi son dernier espoir ! Je croyais que mes os 
reposeraient avec ceux de mes paroissiens , de mes enfants bien- 
aimés! Belle âme! vous tenez encore à quelque chose en ce monde ; 
il faut qoe toute affection soit rompue , brisée, immolée. Il était fait 
pour comprendre cette doctrine. Le simple désir de ses supérieurs 
sera un ordre pour cet homme éminemment humble et obéissant : 
il se dérobera furtivement à nos regrets et à notre amour, comme 
autrefois saint Jean Chrysostôme, aux résistances de son peuple; i} 
consacrera à F oeuvre nouvelle et les restes d'une vie qui s'éteint et 
sa fortune entière ; mais , ainsi que Daniel se tournait sans cesse 

(1) Pater mi... nonsicut egovolo, sed stcut tu. Matt. 36, 29. 

(2) Rom. 5, 4. 

(5) Super dolorcm vulnerum meotum addiderunt. Ps. 68, 27. 
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vers Jérusalem, l'ardeur de ses affections le rappellera vers Beau- 
preau tous les jours de sa vie. 

Cependant le Petit-Séminaire d'Angers est assis sur des bases dé- 
sormais inébranlables; il a fait choix, pour être son successeur, 
d'accord en cela avec les vœux unanimes du diocèse, de l'un de ses 
fils les plus distingués , que des convenances que vous appréciez 
sans peine m'empêchent seules de louer ici autant qu'il le mérite. 
Dès lors la terre n'a plus rien qui retienne M. Mongazon; il est 
pressé d'aller se consommer avec le Dieu de ses désirs dans l'éter- 
nelle unité. 

Il n'est plus , Messieurs, ce prêtre d'une charité universelle comme 
l'Eglise : Vir amator civitatis. Il n'est plus, après avoir accompli sur 
la terre tant d'œuvres saintes; il a, tout nous le fait espérer, entendu 
de la bouche de son maître, la parole de miséricorde .Venez, bon et 
fidèle serviteur, entrez dans la joie que je vous ai préparée : Et benè 
audiens; il n'est plus, partout on le pleure amèrement comme un 
ami et comme un père : Qui pro affectu Pater appellabatur. 

Nulle part ailleurs le deuil et l'affliction ne furent plus grands et 
plus vifs qu'à Beaupreau ; Beaupreau , la ville de ses prédilections , 
théâtre, pendant cinquante années, de ses bonnes œuvres sans cesse 
renaissantes et multipliées sous toutes les formes ; où chaque fa- 
mille lui était étroitement attachée par les liens de la reconnais- 
sance, du respect et de la vénération. Le premier cri de la douleur 
passé , chacun se demandait si , comme Israël mourant , il n'avait 
pas recommandé à ses fils de reporter son corps dans la terre que 
Dieu semblait lui avoir donnée pour son héritage. Déjà on attendait 
avec impatience et amour ses précieuses reliques, lorsque nous ap- 
prîmes que , surpris par la mort , il n'avait pu manifester ses derniè- 
res volontés. La conviction n'en resta pas moins dans tousles esprits 
que si l'on avait été forcé de confier, pour un temps, ses dépouilles 
vénérables à un cimetière étranger, il n'était pas d'endroit où elles 
dussent reposer plus convenablement qu'au milieu de son ancien 
troupeau. 

Les ossements des justes sont une semence de bénédictions, et 
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leur mémoire une prédication continuelle (1); les louer sans les imi- 
ter est leur rendre un hommage qu'ils réprouvent et rejettent avec 
dédain. Souvenez-vous , disait saint Paul aux Hébreux , de vos con- 
ducteurs qui vous ont évangélisé la parole de Dieu : Mementote prœ- 
positorum vestrorumij qui vobis locuti sunt verbum Dei (13, 7). Consi- 
dérez leurs travaux et leurs combats, non pour les exalter par une 
admiration vaine et stérile , mais pour vous encourager à imiter leur 
fidélité généreuse et la grandeur de leur foi .Quorum intuentes exitum 
conversationis imitamini fidem. (Ibid.) 

Vous Timiterez , 6 vous qui êtes appelés à continuer son œuvre , à 
remplir la noble tâche de former, pour notre pays, une jeunesse 
chrétienne et savante. Comme lui, purs dans vos vues, les héritiers 
de sa sollicitude et de son zèle, vous n'envisagerez, pour récom- 
pense de vos pénibles fonctions, que la gloire promise à ceux qui se 
dévouent à répandre partout la science qui fait les justes (2). 

Le cœur du prêtre que Dieu trouva fidèle dès sa jeunesse (3), et 
dont toutes les aspirations étaient pour le ciel , parce que là était 
son trésor (4), conservé avec un religieux respect dans cette mai- 
son , en sera toujours le conducteur et le guide. De même qu'Elie, 
enlevé dans un char de feu , laissa à Elisée son manteau et sa puis- 
sance , il lui a légué son esprit et son ineffable charité. Heureux 
collège, vous brillerez d'un éclat tout particulier; votre gouverne- 
ment sera paternel , vos élèves , pieux et dociles, ne connaîtront que 
la noble émulation de l'étude et de la vertu. qu'il est doux le joug 
de l'obéissance et du devoir, quand c'est l'amour qui l'impose et 
qu'il est porté par l'amour! 

Prêtres de Jésus-Christ, nous imiterons son humilité et son mé- 
pris du monde, son désintéressement et sa piété si suave; le Sei- 



(1) Memoria eorum iu benediclione et ossa eorum pullulent de loco suo. Eccl. 46, 14. 

(2) Qui ad justitiam erudiunt multos, (fulgebunt) quasi stell® in perpétuas «ternitates. Don. 
12,3. 

(3) Invenisli cor ejus (Abrahae) fidèle coràm te. 2. Esdr. 9, 8. 
(A) Ubi enim est thésaurus luus, ibi est et cor tuum. Matt. 6, 2. 
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gneur sera notre seule force (1), nous l'implorerons avec confiance, 
nous l'implorerons sans cesse; la prière de l'homme humble pénètre 
le ciel (2); nous lèverons les yeux vers la montagne d'où nous vient 
le secours et le salut (3), et uotrè nourriture sera défaire chaque 
jour la volonté du Seigneur (4). 

Vous en garderez aussi un éternel souvenir, vous tous qui êtes ses 
enfants et ses disciples. Nourris et pénétrés de ses leçons, on vous 
verra toujours immobiles dans la foi , courageux et forts (5); car le 
temps est court et la figure de ce monde passe (6). Semblables , sur 
la terre , à des voyageurs qui se détournent pour se reposer un 
peu (7), que nous font les jugements des hommes? Le Seigneur seul 
est notre juge; il éclairera ce qui est caché dans les ténèbres, il mani- 
festera les conseils des cœurs, alors chacun recevra de lui la louange 
qu'il mérite (8). Qu'ils sont donc sages, s'écrie saint Grégoire de 
Nazianze (9), ceux qui, méprisant les sens, détachés de la chair et du 
monde, ne tiennent plus aux choses humaines que par les seuls 
liens de la nécessité , conversent uniquement avec Dieu et avec eux- 

(1) Dominus firmamentum meum. Ps. 17, 2. 

(2) Oratio humitiantis se nubes penetrabit. Eccl. 36, 21. 

(3) Levavi oculos meos in montes, undè ventet auxilium mihi. P$. 130, 1. 

(4) Meus cibus est ut faciam voluntatem ejus qui misit me. Joan. 4, 34. 

(5) State in fide, viriliter agite et conforlamini. 1 . Cor. 17,13. 

(6) Tempus brève est : praeterit enim figura hujusmuadi. Ibid. 7, 29, 31. 

(7) Quasi viator declinans ad manendum. Jerem. 14, 8. 

(8) Mihi autem pro minimo est, ut à vobis jitdicer — qui autem judicat me Dominus est. ... 
qui et illuminabit abscondita tenebrarum, et manifestatit concilia cordium : et tune laus erit 
UDicui que à Deo. 1. Cor, 4, 3-4-5. 

(9> Nihil enim mihi fortunatiùs eo homine esse videbatur, qui clausis compressisque corporis 
sensibus, atque extra carnem mundumque posilus in seque collectus, nec nisi summâ necessi- 
tate impellente, quidquam humanarum rerum atlingens, atque et secum ipse et cuin Deo collo- 
quens, superiorem rébus in aspectum cadentibus vitam agit, divinasque species et imagines 
puras semper, nec ullis terrenis et errabundis formis permixtas in se ipso circumfert, ac Dei 
rerumque divinarum purum oraninô spéculum est, in diesque efficitur, lucique lucem, obscu- 
riori videlicet clariorem adjungit, ac jàm futuri sévi bono fruitur, et licet adhucin terris agens, 
terram deserit atque à spiritu in cœlo collocatur. Grég. Naz, Âpologet. 1. 
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mêmes, et s'élèvent au-dessus des objets sensibles, ne vivent que 
de divines clartés qu'ils conservent en eux toujours pures , toujours 
brillantes, sans aucun mélange des ombres de la terre et des vains 
fantômes errants ici-bas autour de nous ; qui , réfléchissant comme 
un miroir céleste , Dieu et ses éblouissantes perfections , sans cesse 
ajoutent à la lumière une lumière plus vive , jusqu' au moment où , 
la vérité, dissipant les nuages, ils arrivent à la source même de toute 
lumière, à l'éternelle fontaine de splendeur, fin bienheureuse de 
notre être et son immortel ravissement. 

Ainsi soit -il. 
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